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PERSONNAGES. 

PYGMALION,  Sculpteur. 
GALATHÉE,  ou  la  Statue  qui  s'anime. 


La   Scène  se   passe  à  Tyr   dans  V Atelier  de 
Pygmalion, 


Avertissement  de  r Éditeur. 

jLA  difficulté,  pour  ne  pas  dire  rimpossibilitc 
de  se  procurer  Pyg7?iaUon,  sans  acheter  les  œuvres 
complètes  de  /.  /.  Rousseau,  nous  a  déterminés  à 
le  faire  imprimer  ici. 

Comme  cette  pièce  est  une  de  celles  qui,  au 
jugement  même  du  philosophe  Genevois,  ont  fixé 
la  célébrité  de  M.  Le  Texier  qu'il  appeloit  le 
premier  leâîeur  du  monde,  nous  avons  pensé  que 
les  personnes  qui  ont  honoré  de  leurs  noms 
la  liste  de  nos  souscripteurs,  nous  sauroient 
quelque  gré  de  l'avoir  insérée  dans  la  colleélion 
que  nous  donnons  au  public.  Cette  scène  a  tou- 
jours été  regardée  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'art 
&  comme  un  modèle  de  goût.  Ces  motifs  réunis 
dévoient  lui  faire  trouver  place  dans  ce  recueil, 
que  nous  cherchons  à  rendre  aussi  intéressant  par 
le  choix  que  par  la  nouveauté  des  pièces  qu'il 
contient,  &  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  qui 
n'ont  pas  encore  été  imprimées. 

On  sera  peut-être  bien  aise  d'apprendre  que 
l'auteur  de  ce  Mélodrame  avoit  eu  l'intention  de 
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le  reléguer  parmi  ses  œuvres  posthumes,  & 
que  persistant  dans  cette  résolution,  il  Tavoit 
renfermé  dans  une  enveloppe  scellée  de  quatre 
cachets,  sur  laquelle  il  avoit  écrit  ces  mots  re- 
marquables : 

Cet  ouvrage  est  de  moi  ;  on  le  reconnoitra  sans 
peine  :  la  seule  grâce  que  je  demande,  est  quon  riy 
change  rien. 

Pour  peu  qu'on  soit  versé  dans  la  littérature 
Françoise,  il  eût  été  bien  difficile  de  méconnoitre 
la  plume  savante  &  exercée  qui  Ta  écrit.  Le 
style  vigoureux  &  brûlant  de  la  pièce  annonce,  ou 
plutôt  décèle  rimagination  vive  &  forte  de  l'écri- 
vain qui  l'a  composée. 

La  suscription  que  l'auteur  avoit  mise  sur  l'en- 
veloppe, ne  donneroit-elle  pas  à  penser  qu'il  étoit 
persuadé  que  cette  production  suffisoit  seule  pour 
transmettre  à  la  postérité  son  nom  malheureuse- 
ment trop  célèbre  ?  Elle  indique  du  moins  en  lui, 
le  désir  de  vivre  dans  son  Pygmalion,  comme  ce 
dernier  désiroit  de  vivre  dans  la  Statue  dont  II 
étoit  épris. 

Cependant  il  changea  d'avis.  En  1771,  le 
hasard  ou  plutôt  un  événement  particulier  lui  fit 
naître  l'envie  de  le  voir  représenter.  Pendant  son 
séjour  à  Lyon,  il  fut  invité  à  un  speélacle  de  so- 
ciété ;  l'on  y  donnoit  un  drame  de  M  de  la  Harpe, 
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intitulé  Mélanie.  La  manière  dont  M.  Le  Texier 
s'acquitta  du  rôle  qui  lui  avoit  été  confié  ;  les 
grâces  peu  communes  qu'avoit  déployées,  dans  ce- 
lui de  Mélanie,  Madame  la  Présidente  de  FI  en  ri  eu, 
qui  joignoit  à  tous  les  charmes  de  la  beauté  l'or- 
gane le  plus  touchant  &  les  talens  les  plus  enchan- 
teurs, firent  une  telle  sensation  sur  le  philosophe, 
que,  le  lendemain,  il  alla  trouver  M.  Le  Texier^ 
pour  l'inviter  à  se  charger  du  rôle  de  Pygmalion,  & 
pour  le  prier  en  même  temps  d'engager  Madame 
de  Fleurieu  à  remplir  celui  de  Galathêe. 

Aussitôt  qu*il  se  fut  assuré  de  leur  consente- 
ment, il  se  mit  à  composer  la  musique  de  son 
Mélodrame,  &  tint  lui-même  le  clavecin  aux  17 
représentations  qu'eut  cette  pièce  chez  M.  de  la 
Verplliere^  commandant  de  la  ville  de  Lyon  & 
oncle  de  Madame  de  Fleurieu.  Ce  fut  alors, 
qu'il  éprouva  pour  la  première  fois,  à  ce  qu'il  dit, 
une  satisfadlion  bien  douce,  celle  de  diriger  en 
personne  la  représentation  d'une  de  ses  pièces,  & 
de  la  voir  exécutée  selon  son  plan  &  conformé- 
ment à  ses  intentions. 

En  conséquence  de  leur  soumission  à  ses  con- 
seils, il  invita  les  mêmes  personnes  à  jouer  le  De^ 
vin  de  Village  qu'il  se  plaignoit  de  n'avoir  jamais 
vu  représenter  à  sa  fantaisie,  sur  aucun  théâtre. 
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Il  est  à  propos  de  prévenir  le  ledleur  que  pen- 
dant les  momens  où  Pygmalioti  se  taît,  la  musique 
remplit  les  intervalles  de  silence.  C'est  J.J.Rous- 
seau qui  l'a  presque  toute  composée.  Il  est  facile 
de  reconnoître  les  morceaux  qui  sont  de  lui.  Per- 
sonne n'a  su  mieux  peindre  les  grands  mouve- 
mens  &  les  tendres  afFedlions  du  cœur  humain. 
Les  tons  qu'il  savoit  si  bien  employer  pour  les 
caraélériser,  sont  aussi  naturels  qu'expressifs  8c 
mélodieux.  Il  règne  dans  toutes  ses  compositions 
une  harmonie  douce,  simple  &  noble,  qui  en  fait 
le  charme  &  qu'en  vain  on  chercheroit  à  imiter. 
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PYGMALION 

SCÈNE     LYRIQUE. 


Le  Théâtre  représente  un  atelier  de  Sculpteur:  sur 
les  côtés,  on  voit  des  blocs  de  marhre,  des  groupes^ 
des  statues  ébauchées.  Dans  le  fond,  est  une  autre 
statue  cachée  sous  un  pavillon,  d\me  étoffe  légère  & 
hr niante,  orné  de  crépines  et  de  guirhmdes, 

Pygmalion,  assis  et  accoudé,  rêve  dans  V attitude 
d'un  homme  inquiet  et  triste,  puis  se  levant  tout  à 
coup,  il  prend  sur  une  table  les  outils  de  son  art,  va 
donner  par  intervalles  quelques  coups  de  ciseau  sur 
quelques-unes  de  ses  ébauches,  se  recule  et  regarde 
d'un  air  mécontent  et  consterné, 

PYGMALION. 

dlL  n'y  a  point  là  d'ame  ni  de  vie  ;  ce  n'est  que 
de  la  pierre.   Je  ne  ferai  jamais  rien  de  tout  cela. 

Ô  mon  génie,  où  es-tu  ?  Mon  talent,  qu'es-tu 
devenu  ?  Tout  mon  feu  s'est  éteint,  mon  imagi- 
nation s'est  glacée,  le  marbre  sort  froid  de  mes 
mains. 
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Pygmalion,  ne  fais  plus  des  Dieux  :  tu  n'es  qu'un 
vulgaire  artiste.— Vils  instrumens,  qui  n'êtes 
plus  ceux  de  ma  gloire,  allez,  ne  déshonorez 
point  mes  mains. 

(//  jette  avec  dédain  ses  outils  y  puis  se  promène 
quelque  temps  en  rêvant,  les  bras  croisés,) 

Que  suis-je  devenu  ?  Quelle  étrange  révolution 
s'est  faite  en  moi  ? 

Tyr,  ville  opulente  &  superbe,  les  monumens 
des  arts  dont  tu  brilles  ne  m'attirent  plus,  j'ai 
perdu  le  goût  que  je  prenois  à  les  admirer  :  le 
commerce  des  artistes  et  des  Philosophes  me  de- 
vient insipide  ;  l'entretien  des  Peintres  &  des 
Poètes  est  sans  attraits  pour  moi  ;  la  louange  &  la 
gloire  n'élèvent  plus  mon  ame  ;  les  -éloges  de 
ceux  qui  en  recevront  de  la  postérité  ne  me  tou- 
chent plus  ;  Tamitié  même  a  perdu  pour  moi  ses 
charmes. 

Et  vous,  jeunes  objets,  chefs-d'œuvres  de  la  na-^ 
ture  que  mon  Art  osoit  imiter,  &  sur  les  pas  des^ 
quels  les  plaisirs  m'attiroient  sans  cesse,  vous,  mes 
charmans  modèles,  qui  m'embrasiez  à  la  fois  des 
feux  de  l'amour  h  du  génie  !  depuis  que  je  vous 
ai  surpassés,  vous  m'êtes  tous  indifFérens. 

(//  s'assied  et  contemple  autour  de  lui.) 

Retenu  dans  cet  atelier  par  un  charme  incon^ 
cevable,  je  n'y  sais  rien  faire,  &  je  ne  puis  m'en 
éloigner.  J'erre  de  groupe  en  groupe,  de  figure 
en  figure  ;  mon  ciseau  foible,  incertain,  ne  recon- 
noît  plus  son  guide  :  ces  ouvrages  grossiers  restés 
à  leur  timide  ébauche  ne  sentent  plus  la  main  qui 
jadis  les  eût  animés— 


SCÈNE    LYRIQUE.  g 

{Il  se  lève  mpêtueusemeiit .) 

C'en  est  fait,  c'en  est  fait;  j'ai  perdu  mon 
génie — si  jeune  encore,  je  survis  à  mon  talent  ! 

Mais  quelle  est  donc  cette  ardeur  interne  qui 
me  dévore  ?  qu'ai-je  en  moi  qui  semble  m'em- 
braser  ?  quoi  !  dans  la  langueur  d'un  génie  éteint, 
sent-on  ces  émotions,  sent-on  ces  élans  des  pas- 
sions impétueuses,  cette  inquiétude  insurmontable, 
cette  agitation  secrète  qui  me  tourmente  &  dont 
je  ne  puis  démêler  la  cause  ? 

J'ai  craint  que  l'admiration  de  mon  propre 
ouvrage  ne  causât  la  distradlion  que  j'apportois  à 
nies  travaux  ;  je  l'ai  caché  sous  ce  voile — mes 
profanes  mains  ont  osé  couvrir  ce  monument  de 
leur  gloire.  Depuis  que  je  ne  le  vois  plus,  je  suis 
plus  triste,  &  ne  suis  pas  plus  attentif. 

Qu'il  va  m'étre  cher,  qu'il  va  m'étre  précieux, 
cet  immortel  ouvTage  !  Quand  mon  esprit  éteint 
ne  produira  plus  rien  de  grand,  de  beau,  de  digne 
de  moi,  je  montrerai  ma  Galathée,  h  je  dirai  ; 
Voilà  mon  ouvrage.  Ô  ma  Galathée  !  quand 
j'aurai  tout  perdu,  tu  me  resteras,  &  je  serai  con- 
solé. 

(//  s'approche  du  pavillori,  fuis  se  retire,  va,  vient 
et  s'arrête  quelquefois  à  le  regarder  en  soupirant.) 

Mais  pourquoi  le  cacher  ?  Qu'est-ce  que  j'y 
gagne  ?  Réduit  à  l'oisiveté,  pourquoi  m'ôter  le 
plaisir  de  contempler  la  plus  belle  de  mes  œuvres? 
— Peut-être  y  reste-t-il  quelque  défaut  que  je  n'ai 
pas  remarqué  ;  peut-être  pourrai-je  encore  ajouter 
quelque  ornement  à  la  parure  ;  aucune  grâce 
imaginable  ne  doit  manquer  à  un  objet  si  char- 
mant— • 
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mant — peut-être  cet  objet  ranimera-t-il  mon  ima- 
gination languissante.  Il  la  faut  revoir,  l'examiner 
de  nouveau.  Que  dis-je  ?  Eh  !  je  ne  l'ai  point 
encore  examinée:  je  n'ai  fait  jusqu'ici  que  l'ad- 
mirer. 

(7/  va  pour  lever  Je  voile  et  le  laisse  tomber  comme 
effrayé.) 

Je  ne  sais  quelle  émotion  j'éprouve  en  touchant 
ce  voile  ;  une  frayeur  me  saisit  ;  je  crois  toucher 
au  sanctuaire  de  quelque  Divinité.  Pygmalion, 
c'est  une  pierre  ;  c'est  ton  ouvrage — qu'importe  ? 
On  sert  des  Dieux  dans  nos  temples  qui  ne  sont 
pas  d'une  autre  matière^  &  n'ont  pas  été  faits 
d'une  autre  main. 

{Il  levé  le  voile  en  tremllant^  et  se  prosterne.     On 
voit  la  statue  de  Galathée  posée  sur  un  piédestal 
fort  petit,  mais  exhaussé  far  un  gradin  de  marhrey 
formé  de  quelques  marches  demi-circulaires,) 

Ô  Galathée  !  recevez  mon  hommage.  Oui,  je 
me  suis  trompé  :  j'ai  voulu  vous  faire  nymphe, 
et  je  vous  ai  fait  Déesse.  Vénus  même  est  moins 
belle  que  vous. 

Vanité,  foiblesse  humaine  !  je  ne  puis  me  lasser 
d'admirer  mon  ouvrage  ;  je  m'enivre  d'amour- 
propre  ;  je  m'adore  dans  ce  que  j'ai  fait. — Non, 
jamais  rien  de  si  beau  ne  parut  dans  la  nature  ; 
j'ai  passé  l'ouvrage  des  Dieux — 

Quoi  1  tant  de  beautés  sortent  de  mes  mains  ! 
Mes  mains  les  ont  donc  touchées  ? — ma  bouche 
a  donc  pu — ^Je  vois  un  défaut  ;  ce  vêtement 
couvre  trop  le  nu  ;  il  faut  l'échancrer  davantage  ; 
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les  charmes  qu'il  recèle  doivent  être   mieux  an- 
noncés. 

(U prend  S07Î  vialllet  et  son  ciseau,  puis  s\iva7içant 
lentement,  il  monte,  en  hésitant,  les  gradins  de  lu 
statue  qiiil  semble iioser  toucher.  Enfin  le  ciseau 
déjà  letsé,  il  s'arrête^ 

Quel  tremblement!  quel  trouble  ! — je  tiens  le 
ciseau  d'une  main   mal   assurée — ^je   ne   puis — je 
n'ose — je  gâterai  tout. 
(Il  s  encourage,  et  enfin  présentant  son   ciseau,   il 

en  donne  un  seul  coup,  et,  saisi  d'effroi,  il  le  laisse 

tomber  en  'poussant  im  grand  cri.) 

Dieux  !  je  sens  la  chair  palpitante  ^repousser  le 
ciseau  ! — 

(//  redescend  tremblant  et  confus.) 

— Vaine  terreur,  fol  aveuglement  ! — Non — je 
n'y  toucherai  point  ;  les  Dieux  m'épouvantent. 
Sans  doute  elle  est  déjà  consacrée  à  leur  rang. 

{Il  la  considère  de  nouveau.) 
Que  veux-tu  changer  ?   regarde  ;    quels  nou- 
veaux charmes  veux-tu  lui  donner  ?   Ah  !    c'est 
la  perfection  qui  fait   son  défaut. — Divine  Gala- 
thée  !  moins  parfaite,  il  ne  te  manqueroit  rien— <- 

{Tendre7?ient.) 

Mais  il  te  manque  une  ame  :  ta  figure  ne  peut 
s'en  passer. 

{Avec  plus  a  attendrissement  encore?^ 

Que  Famé  faite  pour  animer  un  tel  corps  doit 
être  belle  ! 

{Il  i  arrête  long-temps.     Tuis  retournant  s' as  seoir  y 
il  dit  d'une  voix  lente  et  changée.) 
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Quels  désirs  osé-je  former  ?  quels  vœux  in- 
sensés !  qu  est-ce  que  je  sens  ? — ô  Ciel  !  le  voile 
de  rillusion  tombe,  et  je  n'ose  voir  dans  mon  cœur: 
j'aurois  trop  à  m'en  indigner. 

(Longue  pause  dans  un  profond  accablement.) 

Voilà  donc  la  noble  passion  qui  m'égare  !  c'est 
donc  pour  cet  objet  inanimé  que  je  n'ose  sortir 
d'ici  ! — un  marbre  !  une  pierre  î  une  masse  in- 
forme &  dure,  travaillée  avec  ce  fer  ! — Insensé, 
rentre  en  toi-même  ;  gémis  sur  toi  ; — vois  ton  er- 
reur, vois  ta  folie — 

— Mais  non — 

(  Impétueusement,) 

Non,  je  n'ai  point  perdu  le  sens  ;  non,  je  n'ex- 
travague  point  ;  non,  je  ne  me  reproche  rien.  Ce 
n'est  point  de  ce  marbre  mort  que  je  suis  épris, 
c'est  d'un  être  vivant  qui  lui  ressemble,  c'est  de 
la  figure  qu'il  offre  à  mes  yeux.  En  quelque 
lieu  que  soit  cette  figure  adorable,  quelque  main 
qui  l'ait  faite,  elle  aura  tous  les  vœux  de  mon 
cœur.  ,.  Oui,  ma  seule  folie  est  de  discerner  la 
beauté,  mon  seul  crime  est  d'y  être  sensible.  Il 
n'y  a  rien  là  dont  je  doive  rougir. 

(Moins  vivement  y  mais  toujours  avec  passion,) 

Quels  traits  de  feu  semblent  sortir  de  cet  objet 
pour  embraser  mes  sens,  &  retourner  avec  mon 
ame  à  leur  source  !  Hélas  !  il  reste  immobile  & 
froid,  tandis  que  mon  cœur  embrasé  par  ses 
charmes,  voudroit  quitter  mon  corps  pour  aller 
échauffer  le  sien.  Je  crois  dans  mon  délire  pou- 
voir m'élancer  hors  de  moi. 
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Je  crois  pouvoir  lui  donner  ma  vie  &  Tanimer 
de  mon  ame.     Ah  !   que  Pygmalion  meure  pour 
vivre  dans  Galathée — que  dis-je,  ô  ciel  !   si  j'étois 
elle,  je   ne  la   verrois  pas,  je   ne   serois  pas  celui 
qui  l'aime  !   non,  que  ma  Galathée  vive,  &  que 
je  ne  sois  pas  elle.     Ah  !   que  je  sois  toujours  un 
autre,  pour  vouloir  toujours  être   elle,   pour   la 
voir,  pour  l'aimer,  pour  en  être   aimé — [Trans- 
fort.)     Tourmens,    vœux,  désirs,  rage,  impuis- 
sance, amour  terrible,  amour  funeste — oh  !   tout 
l'enfer  est  dans  mon  cœur  agité — Dieux  puissans  1 
Dieux  bienfaisans  !  Dieux  du  peuple,  qui  connûtes 
les  passions  des  hommes,  ah  !  vous  avez  tant  fait 
de  prodiges  pour  de  moindres  causes  !  voyez  mon 
cœur,    soyez    justes,    &    méritez     vos   autels  ! 
{Avec  un  enthousiasme  fins  pathétique.)     Et  toi, 
sublime  essence,  qui  te  caches  aux  sens  &  te  fais 
sentir  aux   cœurs,    ame   de    l'univers,    principe 
de    toute  existence  !   toi  qui  par  l'amour  donnes 
rharmonie  aux   élémens,    la    vie   à  la  matière, 
le   sentiment  aux  corps,  &   la  forme   à  tous  les 
êtres  ;  feu  sacré,  céleste  Vénus,  par  qui  tout  se 
conserve  &  se  reproduit  sans   cesse  ;  ah  !   où   est 
ton   équilibre  ?  oih  est  ta  force    expansive  ?  Où 
est  la  loi  de  la  Nature  dans  le  sentiment  que  j'é- 
prouve ?  Où  est  ta  chaleur  vivifiante  dans  l'ina- 
nité de  mes  vains  désirs  ?  Tous  tes  feux  sont  con- 
centrés dans  mon  cœur,  &  le  froid  de  la   mort 
reste  sur   ce  marbre  ;  je  péris  par   l'excès  de  vie 
qui  lui  manque.     Hélas  !   je  n'attends  point   un 
prodige  ;     il   existe,    il  doit    cesser  ;  l'ordre    est 
troublé  ;  la  Nature  est  outragée  ;  rends  leur  em- 
pire à  ses  loix,  rétablis    son    cours  bienfaisant  & 
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verse  également  ta  divine  influence.  Oui,  deux 
êtres  manquent  à  la  plénitude  des  chosee  ;  partage 
leur  cette  ardeur  dévorante  qui  consume  l'un  sans 
animer  l'autre  :  c'est  toi  qui  formas  par  ma  main 
ces  charmes  &  ces  traits  qui  n'attendent  que  le 
sentiment  &  la  vie  ;  donne-lui  la  moitié  de  la 
mienne,  donne-lui  tout,  s'il  le  faut,  il  me  suffira 
de  vivre  en  elle.  Ô  toi,  qui  daignes  sourire  aux 
hommages  des  mortels  î  ce  qui  ne  sent  rien  ne 
t'honore  pas  ;  étends  ta  gloire  avec  tes  œuvres  ; 
Déesse  de  la  beauté,  épargne  cet  affront  à  la  Na- 
ture, qu'un  si  parfait  modèle  soit  l'image  de  ce 
qui  n'est  pas. 

{Il  revient  à  lui  far  degrés  avec  un  mouvement 
d^ assurance  à^  de  joie.) 

Je  reprends  mes  sens.  Quel  calme  inattendu  ! 
quel  courage  inespéré  me  ranime!  une  fièvre 
mortelle  embrasoit  mon  sang  :  un  baume  de  con- 
fiance 8c  d'espoir  court  dans  mes  veines  ;  je  crois 
me   sentir  renaître. 

Ainsi  le  sentiment  de  notre  dépendance  sert 
quelquefois  à  notre  consolation.  Quelque  mal- 
heureux que  soient  les  mortels,  quand  ils  ont  in- 
voqué les  Dieux,  ils  sont  plus  tranquilles — 

Mais  cette  injuste  confiance  trompe  ceux  qui 
font  des  vœux  insensés. — Hélas  !  en  l'état  où  je 
suis,  on  invoque  tout  &  rien  ne  nous  écoute  : 
l'espoir  qui  nous  abuse  est  plus  insensé  que  le 
désir. 

Honteux  de  tant  d'égaremens,  je  n'ose  plus 
même  en  contempler  la  cause.  Quand  je  veux 
lever  les  yeux  sur  cet  objet  fatal,  je  sens  un 
nouveau  trouble,  une  palpitation  me  suffoque, 
une  secrète   frayeur  m'arrête. — {Ironie  amere,)'^ 
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— Eh!  regarde,  malheureux;  deviens  intrépide; 
ose  fixer  une  statue. 

(Il  la  voit  s  animer^  st  se  détourne  saisi  d^ effroi  le 
eœur  serré  de  douleur.) 

Qu'ai-je  vu  ?  Dieux  !  qu'ai-je  cru  voir  ?  le  co- 
loris des  chairs,  un  feu  dans  les  yeux,  des  mouve- 
mens  même — ce  n'étoit  pas  assez  d'espérer  le  pro- 
dige ;  pour  comble  de  misère,  enfin,  je  l'ai  vu — 
{excès  d'accablement.)  Infortuné,  c'en  est  donc 
fait — ton  délire  est  à  son  dernier  terme — ta  raison 
t'abandonne,  ainsi  que  ton  génie — ne  la  regrette 
point,  ô  Pygmalion  !  sa  perte  couvrira  ton  op- 
probre— {vive  itîdignutio7i~)  Il  est  trop  heureux 
pour  l'amant  d'une  pierre  de  devenir  un  homme 
à  visions. 

(Il  se  retourne,  àf  voit  la  statue  se  mouvoir 
^  descendre  elle-même  les  gradins  par  lesquels 
il  a  mo7itê  sur  le  piédestal.  Il  se  jette  à  génois  (^ 
lève  les  mai?îs  &  les  yeux  au  ciel. 

Dieux  immortels  !  Venus  !  Galathéc  !  ô  prestige 
d'un  amour  forcené  ! 

GALATHÉE  {se  touche  &  dit.) 
Moi. 

PYGMALION  {transporté.) 
Moi! 

GALATHÉE  {se  touchant  encore.) 
C'est  moi. 

PYGMALION. 

Ravissante  illusion  qui  passes  jusqu'à  mes  oreil- 
les, ah  !  n'abandonne  jamais  mes  sens. 

GALATHÉE    (fait  quelques  pas    &  touche    un 
marbre.) 
Ce  n'est  plus  moi.     (Pygmalion  dans  une  agita^ 
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tion,  dans  des  transports  qu'il  a  peine  à  contenir ^ 
suit  tous  ses  mouveviens,  T écoute,  T observe  avec  une 
avide  attention  qui  lui  permet  à  peiyie  d^e  respirer, 
Galathée  s"* avance  vers  lui  àf  le  regarde  ;  il  se  lève 
précipita77iment,  il  lui  tend  les  bras,  àf  la  regarde 
avec  extase.  Elle  pose  une  main  sur  lui  ;  il  tres^ 
saille,  prend  cette  main,  la  porte  a  son  cœur,  puis  la 
couvre  d'ardens  baisers,) 

GALATHÉE  {avec  un  soupir,) 
Ah  !  encore  moi. 

PYGMALION. 

Ouï,  cher  &  charmant  objet  ;  oui,  digne  chef- 
d'œuvre  de  mes  mains,  de  mon  cœur,  &  des 
Dieux  :  c'est  toi  ;  c'est  toi  seule  :  je  t'ai  donné 
tout  mon  être  ;  je  ne  vivrai  plus  que  par  toi. 


F  I  N. 
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PERSONNAGES. 

LE  COMTE  ALMAVIVA. 
LA  COMTESSE,  sa  femme. 
INÈS,  leur  fille. 

DOM  ALVAR,   )  ^  .^     .       v  ,        •    a^j  ^ 

>  Pretendans  a  la  mam  d  Inès. 

CHERUBIN,        ) 
FIGARO,  Intrigant. 
SUSANNE,  Suivante  d'Inès. 

LO?E?PLAGIOS,}^^^^""- 
UN  NOTAIRE. 
UN  DOMESTIQUE. 


La  Scène  se  passe  au  Château  du  Comte  ^Imavha. 


LES     DEUX    FIGx\ROS, 


OU 


LE  SUJET  DE  COMEDIE, 


ACTE      PREMIER 


SCENE    PREMIERE. 


FIGARO  (seul) 

Il  y  a  trois  ans,  oui,  ma  foi,  trois  ans  passés, 
que  je  suis  séparé  de  ma  femme,  ce  n'est  qu'un 
jour  :  j'ai  été  dix  ans  avec  elle,  c'est  un  siècle.  Si 
j'avois  souffert  que  le  comte  eût  gardé  la  sienne, 
je  ne  l'aurois  peut-être  pas  gouverné  si  aisément  ; 
il  est  nécessaire  à  présent  qu'elle  revienne,  & 
nous  amène  sa  fille  :  hé  bien  1  avec  un  mot,  je  la 
fais  revenir.  C'est  un  fort  aimable  seigneur,  que  ce 
scigneur-là  ;  je  le  mène  comme  un  enfant;  trompé 
toute  sa  vie,  c'est  sa  destinée,  il  ne  pouvoit  l'échap- 
per, je  veux  couronner  mon  ouvrage.  Dom  Alvar, 
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homme  de  qualité,  autrefois  Terribio  mon  cama- 
rade &  mon  ami,  se  présente  ;  il  est  amoureux  de 
Mademoiselle  Inès  ;  il  n'a  pas  le  sou,  elle  est 
riche  ;  il  a  une  mauvaise  réputation,  mais  on 
rignore  ici;  il  est  jeune  encore,  il  a  de  la  nais- 
sance, elle  ne  se  mésalliera  point  ;  il  aura  une  jolie 
femme,  tant  pis  pour  lui  ;  il  accrochera  une 
bonne  dot,  dont  il  me  fera  part,  tant  mieux  pour 
moi  ;  ce  mariage  est  assorti,  me  convient,  il  faut 
que  Monsieur  le  comte  le  veuille  ;  il  est  à  moitié 
gagné,  il  le  sera  tout-à-fait.  Je  l'ai  résolu,  il  est 
si  bon,  si  bon,  qu'il  en  est  comme  on  dit — je 
m'entends — dès  l'instant  qu'il  s'est  montré  dans 
le  monde,  il  a  paru  tel  :  un  peu  moins  dans  le 
commencement:  mais  à  l'époque  de  mon  mariage, 
quand  il  voulut  me  souffler  ma  femme,  il  a  dé- 
ployé unç  maladresse,  un  génie  si  fécond  en  sot- 
tises, qu'il  m'a  rendu  honteux  de  le  berner  si 
aisément  ;  mettons  à  profit  cet  heureux  caractère, 
je  l'ai  forcé  à  commencer  ma  fortune,  je  le  for- 
cerai à  l'achever. 


SCENE       II. 
Figaro^  Dont  Alyar, 

FIGARO. 

V^UAND  vous  auriez  mis  un  peu  moins  de  tems 
à  votre  toilette,  il   n'y  auroit  pas  eu   un  grand 
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mal.  Heureusement  que  Monsieur  le  comte  ne 
sera  visible  que  dans  quelques  momens,  Se  vous  se- 
rez encore  le  premier  introduit.  Mais  il  faut  sa- 
voir quelquefois  déranger  le  monde  pour  paroitre 
plus  empresse.  Comment  !  depuis  près  d'un  mois 
que  vous  êtes  ici,  vous  n  avez  pas  deviné  que  cela 
peut  lui  déplaire  ? 

D.    A  L  V  A  R. 
Allons,  calme-toi,  me  voilà  :  il  ne  t'a  parlé  de 
rien  ? 

FIGARO. 

Non,  pas  encore  ;  je  vois  qu'il  vous  étudie,  il 
cherche  à  vous  bien  connoître.  Se  moi  j'attends  le 
moment  où  il  me  parlera  de  vous  :  si  je  lui  en 
parlois  le  premier,  il  prendroit  des  soupçons  ; 
diantre,  c'est  un  homme  prudent  ;  après  trente 
jours  de  réflexion,  il  fait  une  sottise  le  trente  & 
unième  avec  une  intrépidité — 

D.    ALVAR. 

Figaro  ! 

FIGARO. 

Eh  !  qu'importe  que  je  vous  dise  vrai,  pourvu 
que  je  mente  avec  lui  ?  il  est  déjà  dans  d'heu- 
reuses dispositions  pour  vous,  j'en  juge  par  les 
amitiés  qu'il  vous  fait.  Je  vous  servirai  de  toutes 
mes  forces,  &  il  en  faut  moins  de  la  moitié  pour 
réduire  le  cher  comte. 

D.    ALVAR. 

J'attends  tout  de  ton  zèle,  &  tu  peux  tout  at- 
tendre de  ma  générosité. 
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FIGARO. 

Comme  les  circonstances  changent  le  style  de 
Dom  Alvar  de  ce  moment  !  il  disoit  jadis  à  son 
camarade  Figaro  ;  Ecoute,  Figaro,  nous  ne  va- 
lons pas  mieux  l'un  que  l'autre  ;  mais  Terribio 
moins  adroit  &  moins  leste  que  toi  attend  tout  de 
ta  générosité. 

D.    ALVAR. 

Je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  me  rappeller  ma 
vie  passée  ;  Dom  Alvar  doit  oublier  les  sottises  de 
Terribio. 

FIGARO. 

Il  y  a  furieusement  de  ce  dernier  dans  le  projet 
que  nous  formons. 

D.    ALVAR. 

Hé  bien  !  encore  ce  trait  de  nos  anciennes  ha- 
bitudes :  la  fortune,  Tamour  m'y  forcent,  tes 
conseils  m'encouragent  ;  mais  après  le  succès, 
qu'il  n'en  soit  plus  question. 

FIGARO. 

Oui,  soyons  honnêtes  gens,  quand  nous  n'au- 
rons plus  besoin  d'être  fripons.  J'aime  cette  mo- 
rale, je  te  l'ai  prêchée  plus  d'une  fois  :  &  en  vé- 
rité, je  t'ai  toujours  regardé  comme  un  disciple 
qui  pouvoit  un  jour  me  faire  honneur. 

D.    ALVAR. 

Dans  le  nombre  des  choses  que  je  suis  forcé  de 
te  pardonner-^ 

FIGARO. 

Avec  de  la  mémoire^,  pardonner  me  paroît 
drôle. 
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D.    ALVAR. 

Oui,  pardonner. 

FIGARO. 
Hé  bien  ! 

D.    ALVAR. 

Défais-toi  surtout  de  cette  ancienne  familiarité; 
tu  pourrois,  conservant  cette  habitude,  t'échapper 
devant  le  comte,  &  Thomme  que  Figaro  tutoie 
n'est  pas  avantageusement  recommandé. 

FIGARO. 

Tu  fermes — vous  fermez  ma  bouche  en  me 
donnant  cette  crainte  ;  respeélons  D:;m  Alvar, 
son  nom  du  moins,  pour  que  le  mariage  se  fasse  ; 
mon  intérêt  s'y  trouve  ;  permettez  donc, 
seigneur,  que  je  parle  un  moment  à  mon  ancien 
camarade.  Je  t'ai  élevé,  Terribio,  je  t'ai  jugé 
digne  de  mes  soins  :  nous  nous  sommes  vus  dans 
les  champs  de  l'honneur  :  ne  serois-tu  pas  par 
hazard  encore  plus  fripon  que  moi  ?  Ce  nom  de 
de  Dom  Alvar  qui  t'est  tombé  des  nues,  cette 
métamorphose,  tout  cela  n'est  peut-être  qu'un 
coup  de  génie  ;  tromper  Monsieur  le  comte, 
épouser  sa  fille,  c'est  fort  bien  :  mais  tromper 
Figaro  en  le  faisant  servir  à  tes  projets  ! — Je  te  le 
pardonnerois  en  faveur  de  l'invention. 

D.    ALVAR. 

Non,  Figaro,  non,  Terribio  n'est  plus  :  c'est  bien 
Dom  Alvar  qui  te  parle  ;  mon  père  ayant  perdu  sa 
fortune,  quitta  sa  patrie,  après  la  mort  de  sa  fem- 
me. Je  suis  le  fruit  de  ce  mariage,  bon,  bien  bon, 
mais  secret  :   j'avois  trois   ans   quand  mon  pèrç 
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partit,  il  me  laissa  chez  de  pauvres,  mais  honnê- 
tes gens  ;  j'avois  douze  ans  qu'ils  ignoroient  encore 
quij'étois.  Il  y  a  six  mois  que,  passant  près  du 
village  qu'ils  habitoient,  je  fus  curieux  de  les  re- 
voir. Mon  père,  à  l'article  de  sa  mort,  leur  avoit 
adressé  tous  les  titres  qui  constatoient  ma  nais- 
sance &  mon  rang,  je  les  ai  requs,  j'ai  donné  quel- 
ques larmes  à  la  mémoire  de  mon  père,  je  suis 
parti  muni  de  mes  titres,  &,  dans  ma  route, 
passant  près  du  château  de  la  comtesse  Almaviva, 
un  accident  m'y  fit  descendre  ;  j'y  vis  sa  fille,  & 
tu  sais  le  reste. 

FIGARO. 

Je  vous  la  donne  ;  voilà  qui  va  fort  bien  ;  ces 
titres,  ces  paperasses  nous  serviront  auprès  du 
comte  ;  mais  point  de  fortune,  voilà  le  diable. 

D.    ALVAR. 

Figaro  pourroit  craindre — 

FIGARO. 

Craindre  !  Figaro  timide  !  qu'ai-je  donc  dit 
là  ?  point  de  fortune  :  pauvre  à  présent,  oui,  mais 
riche  avant  la  fin  du  jour.  Eh  bien  !  n'est-ce 
pas  toujours  le  même  Dom  Alvar  ?  Seigneur,  je 
respecte  ce  matin  qui  doit  m'enrichir  ce  soir. 

D.    ALVAR. 

Crois-tu  que  dans  ce  moment  je  puisse  me 
présenter  chez  le  comte. 

FIGARO. 

Sans  doute,  8c  sans  se  faire  annoncer  :  je  vous 
Tai  dit,  l'empressement  fait  excuser  l'impolitesse. 
D'ailleurs,  j'ai  besoin  d'être  seul  :  c'est  ici  que 
je  reçois  mes  visites,  des  auteurs  que  je  protège 
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sont  venus  s'établir  tout  près  de  ce  château  ;  je 
leur  donne  audience  aujourd'hui  pour  la  première 
fois,  &  voici  l'heure.  Pardon,  Monseigneur,  si  je 
ne  vous  reconduis  pas,  vous  permettez  que  je 
reste. 

D.  ALVAR  (en  s'en  allant,  à  part.) 
Toujours  le  même,  toujours  insolent  ! 


SCENE        III. 

FIGARO    {seul) 

t  0  R  T  U  N  E  dont  la  main  cour  mine — ce 
coquin  de  Terribio  !  le  voilà  homme  de  qualité 
&  sur  le  point  de  faire  un  bon  mariage  !  Tant  il 
est  vrai  qu'il  ne  faut  jamais  désespérer  du  sort  ; 
mais  il  nous  a  traité  bien  inégalement  ;  Terribio, 
Figaro  sont  amis,  camarades,  libertins,  joueurs — 
tout  ce  qu'on  voudra.  Ils  ne  savent  de  qui  ils 
sont  nés.  Un  beau  jour,  me  voilà  fils  d'un  mé- 
decin, &  j'ai  trente  ans  quand  ma  mère  se  marie. 
Un  autre  jour,  le  voilà  fils  d'un  seigneur  ruiné,  & 
il  vient  s'enrichir  à  l'ombre  de  ses  titres. — A  la 
bonne  heure,  pourvu  que  j'y  trouve  m,on  compte. 
(On  entre.)  Qui  est-ce  qui  est  là  ? — Ah  !  ce 
sont  mes  auteurs,  mes  protégés. 
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SCENE     IV. 

Pédi-o,  FîgarOy  Lopez  Plagias, 
PEDRO    (à  Figaro.) 

Vous    que  le  ciel  a  doué  d'un  génie  si  rare  1 

LOPEZ   PLAGIOS  (à  Figaro.) 
Vous  qui  fûtes  en  tout  tems  si   digne  de  votre 
renommée  ! 

PEDRO. 

Mortel  fécond  en  intrigues — 

LOPEZ. 

Esprit  inventif,  prodige  de  lumières — 

PEDRO. 

Inséparable  source  de  traits  saillans — 

LOPEZ. 
Homme  envié,  admiré  partout — 

PEDRO. 
Soyez  Tappui  de  mon  foible  talent. 

LOPEZ. 
Aidez  un  auteur  timide. 

PEDRO. 
Je  veux  faire  une  comédie. 

LOPEZ. 
J'ai  fait  un  drame. 

PEDRO. 
Il  me  manque  le  plan,  le  sujets  le  dialogue. 
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L  O  P  E  Z. 
J'ai  besoin  d'un  coup  de  tlu'âtrc. 

PEDRO. 
J'ai  recours  à  vous. 

L  O  P  E  Z. 

Mon  succès  dépend  de  vous. 

FIGARO  (à  Lopez.) 
Il  vous  faut  un  coup  de  théâtre  ?  choquez  la 
vraisemblance,  je  vous  reponds  du  succès.  {A 
Pedro)  À  vous,  un  sujet  de  comédie,  l'arrange- 
ment des  scènes,  &  le  dialogue  ? — Soyez  hardi, 
armez-vous  d'épigrammes  :  votre  pièce  aura 
cent  représentations.  Mettons-nous  à  l'ouvrage, 
avançons  cette  table  :  mettez-vous-là,  moi  au 
milieu,  bon  ?  Vous^  Lopez  Plagios,  quelle  espèce 
de  coup  de  théâtre  voulez-vous  ? 

LOPEZ. 

Voici  le  sujet  de  mon  drame  :  un  jeune  homme 
né  dans  la  classe  obscure — 

FIGARO. 

Des  honnêtes  gens  ? 

LOPEZ. 

C'est  ce  que  mon  héros  ne  sait  pas,  &  dont  il 
se  soucie  peu  ;  né  dans  la  classe  obscure  de  ceux 
que  le  sort  condamne  à  servir  les  auteurs,  il  se 
trouve — 

FIGARO. 

L^n  moment  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  connoître  à 
fond  le  sujet. 

LOPEZ. 
Mais  encore  faut-il  savoir — 
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FIGARO. 

Eh  !  qu'importe  que  le  coup  de  théâtre  tienne 
au  sujet,  naisse  du  sujet,  pourvu  que  ce  soit  un 
bel  &  bon  coup  de  théâtre,  bien  étourdissant  ? 

L  O  P  E  Z. 

Ah  !  pardon,  je  croyois — 

FIGARO. 

Vous  croyez  mal.  Vous  faut-il  une  reconnois* 
sance^  une  fête  troublée,  un  embrasement  ? 

LOPEZ. 

Puisque  la  connoissance  du  sujet  n'y  fait  rîen^ 
choisissez  vous-même  ;  je  m'en  rapporte  à  vous. 

FIGARO. 

Eh  bien  !  plaçons-y  une  reconnoissance,  l'effet 
est  sûr,  j'en  ai  la  preuve. 

LOPEZ. 

Croyez-vous  qu'il  soit  nécessaire  de  savoir  entre 
quels  personnages  nous  la  ferons  ? 

FIGARO. 

C'est  tout  ce  qu'il  faut  :  y  a-t-il  quelque  frère, 
quelque  sœur  ?  y  a-t-il  une  famille  dans  ce 
drame  ? 

LOPEZ. 

Le  jeune  homme  est  fils  unique  &  orphelin. 

FIGARO. 

Superbe  !  il  faut  faire  arriver  &  père  &  mère. 

LOPEZ. 
Il  étoit  au  berceau  quand  ils  moururent.... 

FIGARO. 

Quand  on  les  crut  morts  ;  vous  les  amènerez 
là  ;  ils  reconnoîtront  leur  fils  dans  le  moment  le 
plus  critique. 
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L  O  P  E  Z. 

Ils  le  reconnoîtront — Mais  si  dès  le  berceau,  il  s 
l'ont  perdu  de  vue  ? 

FIGARO. 

Un  hiéroglyphe  au  bras  droit. 

L  O  P  E  Z. 

Mais  cela  ressemble — 

FIGARO. 

Aimeriez-vous  mieux  un  coup  de  théâtre  qui 
ne  ressemblât  à  rien  ?  je  veux  le  garantir  d\m 
grand  effet. 

L  O  P  E  Z. 

Cependant — 

FIGARO. 

Auteur  timide  !  En  voulez-vous  un  second, 
coup  sur  coup  !  autre  hiéroglyphe  au  bras  gauche, 
deux  pères  pour  un,  &  tous  les  deux  présens  l'- 
embarras de  situation. 

L  O  P  E  Z. 

Pour  la  mère. 

FIGARO. 
Bien  vu  !  il  faut  la  placer  là. 

L  O  P  E  Z. 

Mais  comment  débrouiller —  ? 

FIGARO. 

La  mère  se  chargera  de  ce  soin.  Je  vois  cela 
d'ici  :  travaillez,  travaillez,  l'idée  est  bonne.  A 
vous.  Seigneur  Pedro. 

PEDRO. 

Je  veux  faire  une  comédie,  8c  n'ai  encore 
trouvé  que  l'envie  d'y  travailler. 
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FIGARO. 

Pièce  de  caradlère  ? 

PEDRO. 

Comme  vous  voudrez. 

FIGARO. 

Pièce  d'intrigue  ? 

PEDRO. 

Cela  m'est  égal. 

FIGARO. 

Indifférent  sur  le  choix  ?  en  ce  cas,  de  Tintrigue 
seulement,  bien  embrouillée,  conduite  avec  peine, 
un  dénouement  forcé,  imprévu,  c'est  ce  qu'il 
faut. 

PEDRO. 

Cependant,  Seigneur  Figaro,  sauf  meilleur  avis, 
un  caractère  bien  choisi,  bien  développé,  placé 
dans  des  circonstances  qui  le  font  ressortir,  une 
intrigue  sage,  un  dénouement  heureux  &  naturel, 
un  dialogue  précis,  varié  selon  les  personnages, 
analo2:ue  à  la  situation,  les  scènes  liées  si  bien 
Tune  à  l'autre,  que  toutes  soient  indispensables  ; 
voilà,  je  crois,  ce  qui  constitue  la  bonne  comédie, 
la  seule  vraiment  bonne. 

FIGARO. 

Quel  âge  avez-vous.  Seigneur  Pedro  ? 
PEDRO. 

Je  sais  Molière  par  cœur. 

FIGARO. 

Fréquentez-vous  nos  spectacles  ? 

P  É  D  R  Ô. 

Je  lis  les  pièces  des  bons  auteurs. 

FIGARO; 


COMÉDIE.  16 

FIGARO. 

Ces  deux  réponses  ne  sont  pas  des  plus  justes. 
Je  vois  que  vous  tenez  à  de  vieux  préjugés. 
Voulez-vous  réussir  ? 

PEDRO. 

C'est  pour  cela  que  je  vous  consulte. 

FIGARO. 

Laissez-vous  donc  conduire.  Mettez  Molière 
de  côté,  &  livrez- vous  au  nouveau  genre. 

PEDRO. 

Vous  me  conseillez  donc — 

FIGARO. 

De  rintrigue,  de  l'intrigue — attendez — j'y  suis. 
Oui — ridée  me  plaîr,  un  grand  seigneur,  beau- 
coup de  fortune,  un  grand  nom  &  peu  de  génie, 
est  séparé  de  sa  femme  &  de  sa  fille.  La  demoi- 
selle a  quinze  ans  ;  un  serviteur  intrigant,  homme 
d'esprjt,  adroit,  alerte,  gouverne  le  père  ;  il  forme 
le  projet  de  marier  la  fille  à  un  de  ses  anciens 
camarades,  qui,  je  ne  sais  trop  comment,  se  trouve 
homme  de  qualité.  Il  conduit  cette  intrigue  par 
l'espoir  d'une  bonne  part  à  la  dot.  Le  père  est 
un  bon  humain:  c'est  un  mouton  ;  par  les  conseils 
de  son  serviteur,  il  appelle  sa  femme  &  sa  fille. 
Toutes  deux  foibles  se  soumettent  à  ses  ordres, 
il  n'est  entêté  qu'avec  elles.  Le  mariage  se 
fait,  la  dot  est  comptée  &  partagée.  La  jeune 
dame  sera-t-elle  heureuse  ?  c'est  ce  qu'il 
nous  importe  peu  de  savoir,  la  toile  est  dé]! 
baissée. 
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PEDRO. 

Et  point  d'obstacle,  nul  incident  qui  vienne  à 
la  traverse,  rien  qui  donne  du  mouvement,  de  la 
chaleur  à  cette  intrigue  ! 

FIGARO. 

Je  ne  peux  pas  tout  vous  dire  en  un  jour,  s'il 
me  vient  quelques  idées  nouvelles,  je  vous  en  ferai 
part  ;  mais  sans  le  vouloir,  vous  êtes  servi  à  sou- 
hait, vous  désiriez  des  caractères,  en  voilà.  Mère 
&  fille  timides,  père  imbécille  &  entêté,  amant 
escroc,  domestique  adroit,  que  vous  faut-il  de 
plus  ?  retenez  bien  cela  ;  voilà  votre  sujet  :  re- 
venez me  montrer  l'arrangement  de  vos  scènes,  & 
nous  travaillerons  de  concert  au  dialogue  ;  avec 
quelques  proverbes,  des  calembourgs,  des  jeux  de 
mots,  beaucoup  de  sarcasmes,  nous  irons  au 
grand.  Eh  !  si  vos  personnages  s'avisoient  d'avoir 
le  sens  commun,  vous  n'obtiendriez  pas  un  coup 
de  main. 

PEDRO. 

Vous  m'étonnez  de  plus  en  plus.  Que  vous 
méritez  bien  la  haute  réputation  dont  vous  jouis- 
sez !  je  vais  me  mettre  à  l'ouvrage,  &  je  viendrai 
demander  vos  avis.  {Ils  se  lèvent,) 

FIGARO. 

Adieu,  Messieurs. 

L  O  P  E  Z. 
Deux  pères  &  deux  hiéroglyphes. 

FIGARO. 

Et  mille  bravo.     Adieu. 
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SCENE       V. 

FIGARO  (seul) 

X  ARBLEU!  ridée  est  singulière,  de  donner 
pour  sujet  de  comédie  l'histoire  de  la  maison. 
Je  ne  serai  pas  embarrassé  pour  dialoguer  cet 
ouvrage.  J'ai  mes  acteurs  tout  prêts.  Je  n'aurai 
qu'à  retenir  &  à  copier,  ils  ne  s'en  doutent  pas  ; 
quel  jour  de  plaisir  !  Voici  deux  de  mes  person- 
nages ;  c'est  mon  maître^  &  Dom  Alvar  mon 
protégé. 


SCENE      VI. 
Figaro,  le  Comtey  Dom  Alvar, 

LE  COMTE. 

lOEIGNEUR  Dom  Alvar,  je  vous  le  répète  avec 
plaisir,  je  suis  très-disposé  à  vous  accorder  ma 
fille  ;  votre  façon  de  penser,  v^os  sentimens  parlent 
en  votre  faveur.  J'ai  fait  dire  à  la  comtesse  de 
revenir  auprès  de  moi  &  de  nous  amener  Inès  : 
cependant,  avant  de  rien  conclure,  vous  souffrirez 
que  je  prenne  quelques  éclaircissemensqui  me  sont 
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nécessaires.  Comme  je  ne  peux  vraisemblable- 
ment rien  apprendre  qui  diminue  la  bonne  opi- 
nion que  jVi  conque  de  vous,  cette  précaution  ne 
peut  vous  faire  peine. 

FIGARO   {à  pari.) 
Des  éclaircissemens  !     c'est  de    moi   qu'il  les 
recevra. 

D.  ALVAR. 

Je  ne  puis  qu'approuver  votre  intention,  elle 
est  d'un  bon  père,  elle  est  louable  :  en  si  peu  de 
tems  je  n'ai  pu  inspirer  une  confiance  entière  ;  à 
votre  place  j'agirois  de  même. 

LE  COMTE  \appercevant  Figaro.) 
Te  voilà,  Figaro  ? 

FIGARO. 

Je  me  retire,  ces  Messieurs  sont  peut-être  en 
affaire. 

LE  COMTE. 

Oui  ;  reviens,  j'ai  à  te  parler. 

D.   ALVAR  {bas  à  Figaro.) 
Reviens,  j'ai  besoin  de  ton  appui. 

FIGARO  (bas  au  Comte.) 
Je  suis  à  vous  dans  la  minute.  (Bas  à  D.Alvar.) 

Laissez-moi  faire,  nous  le  tenons. 
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SCÈNE         VII. 

Le  Comte j  Dont  Alvai\ 

D.    A  L  V  A  R. 

Vw^'EST  un  serviteur  fidclle  que   ce  Flgnro,    3c 
qui  paroît  vous  être  attaché. 

LE    COMTE. 

Il  le  doit,  j'ai  assez  fait  pour  lui  ;  il  m'amuse, 
il  me  distrait  dans  ma  solitude. 

D.    A  L  V  A  R. 

Je  le  connoissois  de  réputation,  il  a  fait  du 
bruit  dans  le  monde. 

LE  COMTE. 

Tant  pis  :  si  Ton  a  beaucoup  parlé  de  lui,  ce 
ne  peut  être  que  d'après  les  tours  qu'il  m'a  joués; 
&  c'est  tout  juste  à  mes  dépens  qu'il  a  de  la  ré- 
putation. 

D.  ALVAR  {après  les  premiers  mots^  a  part.) 
Diable  !  Imprudent  !  j'ai  fait  une  sottise. 
{Haut)  Ce  que  l'on  vante  le  plus  en  lui,  c'est 
sa  gaieté  &  son  attachement  ^our  son  maître  : 
mais  parlons  d'autres  choses,  je  reviens  à  ce  que 
nous  disions,  &  je  vous  conjure  moi-même  de  ne 
rien  négliger  de  ce  qui  pourroit  vous  convaincre, 
que  le  bonheur  de  votre  aimable  fille  est  assuré, 
s'il  peut  enfin  dépendre  de  moi, 
B3 
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LE  COMTE. 

Je  vous  crois,  Dam  Alvar,  le  nom  que  vous 
portez  vous  engage  à  en  soutenir  l'honneur,  &  ce 
nom  seul  est  une  grande  recommandation  ;  ces 
titres,  ces  papiers  que  vous  m'avez  fait  parcourir 
m'ont  rrppellé  des  noms  bien  chers  à  ma  famille, 
qui  déjà  s'est  alliée  à  la  vôtre  ;  je  parle  de  long- 
tems. 

D.   ALVAR. 

Je  ne  me  parerai  pas  d'une  vaine  modestie  au 
sujet  de  ma  naissance  ;  il  est  vrai  qu'elle  est  il- 
lustre ;  mais  ma  fortune  n'est  pas  aussi  consé- 
quente. Si  c'étoit  un  motif  d'exclusion,  je  pour- 
rois  craindre. 

LE  COMTE. 

Ne  craignez  rien  ;  d'après  ce  que  vous  m'avez 
dit,  je  dois  croire  que,  jointe  à  celle  que  ma 
fille  tiendra  de  moi,  votre  fortune  suffira  à  votre 
nom  &  à  votre  rang. 

D.  ALVAR. 

Il  ne  me  reste  à  faire  valoir  auprès  de  vous  que 
mon  amour  pour  la  belle  8c  vertueuse  Inès  &  mon 
respect  pour  son  père. 

LE   COMTE. 

Vous  me  charmez,  je  les  attends  aujourd'hui,  & 
tout  sera  bientôt  terminé. 


COMÉDIE.  ai 


SCENE        VIII. 

Le  Comte,  Dont  Alvar,  Figaro . 

FIGARO  (à  un  domestique  e?i  entrant.) 

VT  ASPARD,  c*est  aujourd'hui  que  Madame  xir- 
rive.  Voilà  vingt  fois  que  je  te  le  dis  ;  suis  la 
grande  avenue,  &  reviens  grand  train,  sitôt  que  tu 
appercevras  les  équipages. 

LE  COMTE. 

Figaro,  j'ai  quelques  ordres  à  te  donner.  {A  D, 
Ahar)     Vous  permettez  ? 

D.  A  L  V  A  R. 

Je  me  retire. 

LE  COMTE. 

Pardon,  mais  ne  vous  éloignez  pas.  Sitôt 
que  la  comtesse  sera  arrivée,  c'est  moi  qui  vous 
présenterai,  je  me  suis  réservé  ce  plaisir. 

D.  ALVAR  {salue  Je  Comte  ^  dit  en  passant  à 
Figaro,) 


Tu  sais. 
Paix. 


FIGARO. 


B4 
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SCENE      tlX. 

Le  Comte ^   Figaro. 

LE    COMTE. 

l^IGARO!    Que  penses-tu  du   seigneur  Al- 
var  ? 

FIGARO. 
Ce  que  j'en  pense,  Monsieur  le  comte  ? 

LE    COMTE. 
Oui. 

FIGARO. 

Sa  physionomie  me  revient  assez, 

LE     COMTE. 

J'aime  son  air,  ses  manières,  son  honnêteté. 

FIGARO. 

Il  raisonne,  oui,  j'ai   remarqué  en  lui  de  la  se- 
ciété,  des  principes. 

LE    COMTE. 

Il  est  d'une  grande  famille. 

FIGARO. 

Effet  du  hazard  ;  mais  tant  mieux  pour  lui. 

LE    COMTE. 

Je  lui  crois   de  la  fortune^  mais  pas  bien  con- 
sidérable. 
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FIGARO. 

S'il  l'avoue,  on  auroit  tort  de  lui  soutenir  le 
contraire. 

LE    COMTE. 

C'est  de  lui  que  je  le  tiens. 

FIGARO. 

Il  faut  que  cela  soit. — Monseigneur  avoit  quel- 
ques ordres  à  me  donner. 

LE     COMTE. 

Non,  écoute,  il  est  amoureux  de  ma  fille. 

FIGARO. 

Ah!  ah! 

LE    COMTE. 

Il  me  la  demande. 

FIGARO. 

Vous  plaisantez  ! 

LE    COMTE. 

Non,  d'honneur. 

FIGARO. 

Il  n'est  pas  maladroit  !  amoureux  de  la  fille, 
venir  chez  le  père,  gagner  son  amitié,  avouer 
que  sa  fortune  n'égale  pas  son  rang,  s'appuyer  de 
sa  franchise  h  de  la  probité  que  cet  aveu  annonce, 
portant  d'ailleurs  un  nom  illustre,  tout  cela  n'est 
pas  mal  vu.  Malgré  tous  ces  avantages,  si  vous 
n'avez  pas  hautement  rejeté  la  proposition,  je 
pense  bien  que  vous  ne  comptez  pas  non  plus 
vous  y  rendre  &  lui  accorder  votre  unique  héri- 
tière. 
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LE    COMTE. 

'    Je  ne  sais. — Je  serois  presque  tenté  de  faire  le 
bonheur  d'un  galant  homme. 

FIGARO. 

Quoi  î  Vous  pourriez — 

LE    COMTE. 

Pourquoi  non  ?  Ma  femme  &  ma  fille  arri- 
vent aujourd'hui^  je  leur  ferai  part  de  ce  projet. 
FIGARO. 
Prenez  que  je  n'ai  rien  dit.     Je  suis  fâché  d'a- 
voir eu  l'air  de  rejeter  cette  idée. 
LE    COMTE. 
Par   quelle   raison   ne    serois-tu  pas  de    mon 


avis 


? 


FIGARO. 

Ah!  mon  cher  maître,  croyez-moi,  ne  faites 
pas  ce  mariage-là,  le  Seigneur  Dom  Alvar  ne  peut 
vous  convenir,  des  défauts  sans  nombre,  en  vé- 
rité, une  conduite  qui  n'est  pas  à  l'abri  du  re- 
proche. 

LE    COMTE. 

Et  tu  le  vois,  m'as-tu  dit,  pour  la  première 
fois  ? 

FIGARO. 

Pardon,  je  vous  trompois  :  mais  cela  devient 
trop  intéressant  pour  garder  plus  long-tems  le  si- 
lence que  je  lui  avois  promis. 

LE    COMTE. 

Tu  le  conhois  ? 

FIGARO. 

Depuis  long-tems.     Je  ne   m'étonne  plus,  si 
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sans  me  parler  de  son  amour,  il  m'a  recommande 
d*avoir  l'air  de  ne  pas  le  connoltre  ;  il  avoir  bien 
ses  raisons. 

LE    COMTE. 

Tu    m'étonnes  ;    poursuis,     Figaro,    instruis- 
moi  de  tout,  tu  sais  que  j'ai  confiance  en  toi. 

FIGARO. 

Vous  ne  Tavez  pas  toujours  eue  cette  confiance. 
Je  suis  enfin  parvenu  à  l'obtenir^  je  la  mériterai. 

LE    COMTE. 

Je  n'oublierai  pas  le  service  que  tu  me  rends. 

FIGARO. 

Je  nVi  pas  oublié  celui  que  vous  m'avez  rendus 

LE    COMTE. 

Lequel  ? 

FIGARO. 

Trois  ans  de  repos,  séparé  de  ma  femme. 

LE    COMTE. 

Elle  va  arriver,  &  c'est  toi — 

FIGARO. 

Nous  sommes  si  bons  ! 

LE    COMTE. 

Dom  Alvar,  dis-tu — 

FIGARO. 

Dom  Alvar  a  été  mon  maître  pendant  trois  ou 
quatre  mois,  je  crois  ;....  n'importe;  il  y  avoit  bien 
six  semaines  que  je  n'étois  plus  à  son  service, 
quand  j'eus  le  bonheur  de  vous  rencontrer  à  Se'- 
ville.  Il  est  un  peu  foible  de  là  ;  (se  touchajit  le 
front ^     Il  n'est  pas  infiniment  riche  :  il  a  bien 
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par-ci  par-là  quelques  terres,  quelques  anciens 
châteaux,  mais  tout  ceU  ne  vaut  pas  grand- 
chose.  {En  confidence.)  La  plus  grande  fortune 
ne  pourroit  lui  suffire. 

LE    COMTE. 

Prodigue  ? 

FIGARO. 

À  Texcès. — Qu'un  homme  aille  lui  dire  : 
Seigneur  Dom  Alvar,  ma  femme  est  bien  malade  : 
j'ai  des  enfans,  je  suis  dans  la  plus  grande  misère. 
— Ah!  ciel!  voilà  ma  bourse.  Un  autre  arrive: 
Seigneur  Dom  Alvar,  je  suis  un  de  vos  vassaux, 
je  n'ai  pour  tout  bien  que  les  champs  que  mon 
père  m'a  laissés,  la  grêle  a  tout  détruit,  je  n'ai 
plus  de  quoi  vivre. — Infortuné  !  &  des  larmes 
qui  s'échappent.  Tiens,  mon  ami,  voilà  de  quoi 
attendre  la  saison  prochaine,  qui  sera  peut-être 
plus  heureuse.  Cent  occasions,  enfin,  où  on  le 
voit  se  conduire  de  cette  manière.  Mais,  mon 
maître,  lui  disois-je  quelquefois,  votre  fortune  ne 
suffira  pas  à  tous  ces  dons,  vous  êtes  bien  jeune, 
vous  n'avez  pas  vingt  ans,  vous  n'avez  plus  ni 
père,  ni  mère,  qui  vous  aident  de  leurs  conseils, 
SDuffrez  ceux  de  votre  serviteur.  Que  veux-tu  ? 
me  disoit-il,  je  n'aime  point  le  jeu,  je  ne  dépen- 
se rien  avec  les  femmes,  8c  je  prends  même  sur 
mon  nécessaire,  pour  donner  à  ceux  qui  sont 
dans  le  besoin  ;  en  ce  cas,  Seigneur  Dom  Alvar, 
répliquois-je,  ne  vous  mariez  jamais,  vous 
pourriez  être  contrarié  dans  ce  plaisir.  Si  je  me 
mariois,  répondit-il,  ce  que  je  ne  ferai  sûrement 
pas,  il  faudroit  que  le  sort  me  fît  découvrir  une 
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fbmme  comme  il  en  est  peu.  Je  n'aurois  de  vo- 
lontc  que  les  siennes,  &  quoiqu'elle  exigeât,  j'ac- 
corderois  tout  sans  réplique.  Je  connois  ma 
foiblesse  &  me  tiens  sur  mes  gardes.  Voyez  à 
présent,  Monsieur  le  comte,  si  votre  fille  Agée 
seulement  de  quinze  ans  est  déjà  capable  de  con- 
duire, de  gouverner  un  mari  prodigue,  d*une 
complaisance  qui  iroit  jusqu'à  la  foiblesse;  assez 
triste,  &  préférant  les  rêveries  philosophiques 
aux  plaisirs  recherchés  par  les  grands. 
LE    COMTE. 

Mon  parti  est  pris  maintenant. 
FIGARO. 

Je  suis  fâché  de  lui  nuire,  mais  nulle  considé- 
ration ne  doit  me  retenir  quand  ma  sincérité 
peut  vous  être  utile. 

LE    COMTE. 

C'est  bien,  Figaro,  c'est  bien  ;  8c  je  te  suis 
obligé  des  détails  que  tu  viens  de  me  donner  sur 
son  compte. 


SCENE         X. 
Le  Comtey  Figaro,  un  Domestique, 

UN    DOMESTIQUE. 

Monseigneur,  je  n'ai  pas  eu  besoin   d'al- 
ler bien  loin  dans  l'avenue  ;  Madame   arrive,  sa 
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voiture   n'est  peut-être  qu'à  deux  pas  du  châ- 
teau. 

LE    COMTE. 
Je  sors,  &  vais  la  recevoir. 


SCENE        XL 

Le  Comte,  Figaro, 
FIGARO  {arrêtant  le  Comte.) 

^  'ALLEZ  pas  me  trahir  au  moins. 

LE    COMTE. 

Ne  crains  rien,  je  comptois  prendre  les  avis 
de  la  comtesse  sur  ce  mariage  &  consulter  ma  fil- 
le :  ce  n'étoit  qu'un  projet,  je  leur  déclarerai  que 
c'est  mon  intention  ;  qu'il  faut  que  les  signatures 
se  donnent  dans  la  journée. 

FIGARO. 

Mais,   Monseigneur — 

LE     COMTE. 

Ne  me  réplique  pas,  c'est  ma  volonté.  (I! 
sort,) 
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SCENE       XII. 

FIGARO  (le  conchâsant  des  yeux.) 

xVH  !  Monseigneur  le  comte  !  plus  fin  que 
vous,  ma  foi  est  encore  assez  bête,  il  me  dé- 
goûteroit  de  le  tromper  si  je  n'y  trouvois  pas  plus 
de  motifs  que  de  gloire. 


SCENE         XIII. 
Figaro^  Dom  Alvar, 

D.    ALVAR. 

xLH  bien  1  Figaro,  que  dit  le  comte  ?  Je  guet- 
tois  l'instant  où  il  te  quitteroit. 

FIGARO. 

Monseigneur,  voyez  ce  chapeau  bas,  cet  at- 
titude respedlueuse,  vous  connoissez  Figaro  ; 
qu'est-ce  que  cela  prouve  ? 

D.    ALVAR. 

Que  ma  fortune  est  assurée  ? 

FIGARO. 

Et  que  vous  allez  faire  la  mienne  ;  partez,  que 
l'on  ne  nous  voie  pas  ensemble  ;  vous  serez  pré- 
senté.    (D,  Alvar  sort,) 
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SCENE        XIV. 

Figaro,    Pedro, 

FIGARO   {à  Pedro  qui  survient,) 

VaJUE  voulez- vous,  auteur  que  vous  êtes  ?  dé- 
pêchez, j'ai  peu  de  tems  à  moi. 

PEDRO. 
J'ai  déjà  écrit   sur   le  sujet  que  vous  m'avez 
fourni  ;  mais  je  voudrois  placer  quelque  incident. 

FIGARO. 

Point,  point,  le  sujet  est  maigre  :  nous  avons 
mal  choisi,  cela  ne  pourra  nous  fournir  qu'un 
adte.  Le  père  se  rend  tout  de  suite.  Il  lui  fau- 
droit  un  autre  caractère,  n'est-ce  pas  ?  ou  quel- 
qu'un qui  croiseroit  l'intrigue  &  l'intrigant  ;  &  il 
ne  m'en  vient  point. 

PEDRO. 

Je  vais  donc  faire  paroître  tout  de  suite  le  no- 
taire. 

FIGARO. 

Oui,  c'est  le  moment. 

PEDRO. 

Allons.  {En  s'en  allant,)  Mais  ce  sera  bien 
court.     {Il  sort.)     . 

SCÈNE 


COMÉDIE. 
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SCENE 


XV. 


E 


FIGARO. 


iT  nous,  pressons  Tinstant  des  signatures.  Mais. 
avant  tout,  ayons  celle  de  Dom  Alvar  pour  la  forte 
somme  qui  doit  me  revenir.  {Par  réflexion.) 
Hélas  !  tous  les  biens  d*ici-bas  sont  mêlés  de 
quelques  peines. — Je  vais  revoir  ma  femme  !  ( U 
sort.) 


FIN  DU  PREMIER  ACTE- 
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ACTE      IL 

SCÈNEPREMIÈRE, 

La  Comtesse^  Susanne. 

LA     COMTESSE. 

V^ONÇOIS-TU  quelque  chose  à  la  conduite  de 
mon  mari  ?  il  nous  rappelle  aujourd'hui  auprès 
de  lui  avec  les  plus  belles  protestations,  &  ses  pre- 
mières paroles  sont  de  marier  Inès  à  Dom  Alvar, 
qu'à  peine  je  connois  &  qu'il  connok  aussi  peu 
que  moi. 

SUSANNE. 

Mon  très-cher  Figaro  !  (Il  est  mon  époux,  je  ne 
peux  me  résoudre  à  le  flatter,  cet  honnête  homme.) 
Il  est  sûrement  pour  quelque  chose. ...pour  beau- 
coup dans  cette  afFaire-là.  C'est  lui  qui  força  Mon- 
sieur le  comte  à  nous  envoyer  dans  un  château 
éloigné  du  sien,  j'en  suis  sûre,  &  c'est  encore  lui 
qui  le  mène  à  présent. 

LA  COMTESSE. 
Oui,  nous  avons  soupçonné  ton  mari  d'avoir 
causé  cette  séparation  :  cependant  s'il  est  vrai  que 
Monsieur  le  comte  ne  fasse  rien  sans  son  conseil, 
il  faut  que  ce  Figaro  ait  approuvé  notre  re- 
tour : 
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S  U  S  A  N  N  E. 
C*cst  de  là  que  je  pars,  pour  le  soupçonner. 
Il  a  été  d'avis  que  nous  revinssions,  peut-être 
même  Ta-t-il  sollicité  ;  il  avoit  ses  vues  &  je  ne  lui 
suppose  pas  une  assez  forte  passion  pour  sa  fem- 
me, pour  croire  qu'il  n'ait  cherché  que  le  plaisir 
de  me  revoir. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  peux  me  résoudre  à  faire  le  malheur  de  ma 
fille  ; — comment  parer  ce  coup  ? 

S  U  S  A  N  N  E. 
11  n'y  a  qu'à  tenir  bon,  quitte  pour  aller  revoir 
notre  château.  On  dit,  je  le  veux  ;  dites,  je  ne  le 
veux  pas.  Mais  articulez  si  bien  ces  décisives  pa- 
roles, qu'on  ne  puisse  s'y  méprendre.  Votre 
fille  pleurera,  c'est  son  rôle  ;  de  mon  côté,  je 
ferai  enrager  mon  petit  Figaro.  Monsieur  le 
comte  sera  étourdi  de  ces  contrariétés,  le  Dom 
Alvar  se  rebutera  :  nous  dirons  adieu  à  tout  le 
monde,  &  nous  recouvrerons  notre  chère  liberté. 

LA    COMTESSE. 

Que   de   circonstances   affligeantes  pour   mon 
cœur  !     Inès  se  désole,  &  ne  peut  résister. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Elle  est   si  bonne  h   si  timide!   Elle  pourroit 
céder. — ^Mais  Chérubin   est  bien  aimable  :    elle 
osera  peut-être  désobéir  à  son  père. 

LA    COMTESSE. 

■  Ce  pauvre  Chérubin  va  être  bien  triste  aussi. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Oui,  triste,  mais  il  a  du  caractère,  il  trouvera 
C2 
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quelque  expédient  &  ne  compromettra  personne. 
Mais  quand  j'y  songe. ...aurions-nous  pu  le  recon- 
noître,  s'il  ne  s'ctoit  nommé  ?  Ce  teint  délicat, 
cette  peau  blanche  &  fine,  maintenant  brûlée  par 
le  soleil,  cette  voix  grêle  &  foible  qui  est  deve- 
nue une  bonne  voix  de  poitrine  mâle  &  sonore. — 
Il  est  grandi,  grossi,  noirci — &  toujours  char- 
mant, 

LA  COMTESSE. 
Que  par  sa  bonne  conduite,  il  s'est  bien  rendu 
digne  de  mon  amitié  !  Je  te  l'avoue,  Susanne  ; 
j'ai  vu  avec  plaisir  naître  rinclination  de  ma  fille: 
il  a  acquis  assez  de  considération,  il  est  parvenu 
à  un  grade  assez  élevé  pour  être  en  droit  de  re- 
chercher la  fille  du  comte  Almaviva. 

SUSANNE. 

Et  cette  prudence  qui  accompagne  ses  moin- 
dres adiions  !  votre  époux  ne  l'aime  pas  trop  ;  je 
ne  sais  pourquoi,  depuis  si  long-tems  qu'il  ne  Ta 
vu,  il  auroit  dû  oublier  ses  anciennes  espiègle- 
ries. 

LA    COMTESSE. 

Aussi  a-t-ii  craint  de  nous  accompagner  jus- 
qu'ici. 

SUSANNE. 

Il  n'est  pas  éloigné.  L'avis  que  nous  lui  avons 
donné  du  projet  de  mariage  est  déjà  entre  ses 
mains  :  il  peut  encore  passer  trois  semaines  loin 
de  son  régiment,  &  ce  tems  suffira  pour  opérer 
ici  quelque  révolution.  J'ai  d'heureux  pres- 
sentiment. 
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LA    COMTESSE. 

Tu  me  rassurerois  presque. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Ma  bonne  maîtresse,  nous  avons  chacune  un 
mari,  ah  !  pour  nos  péchés  ;  il  faut  pourtant  que 
je  rende  justice  à  Monsieur  le  comte,  je  crois  que, 
sans  mon  aimable  Figaro,  vous  seriez  plus  tran- 
quille. 

LA  COMTESSE    (sonrhiNf.) 
Mon  très-cher  Figaro  !  mon  petit  Figaro  !  mon 
aimable  Figaro  !   &  le  ton   qui   accompagne  tout 
cela  ! — Comment  t'a-t-il  reque  ? 
S  U  S  A  N  N  E. 
Nous  sommes  les  meilleurs   amis  du  monde. — 
Il  me  craint. 

LA     COMTESSE. 
A  propos  de  quoi  ? 

S  U  S  A  N  N  E. 
Quelques  mots  que  j'ai  lâchés — oh  !    sans  in- 
tention, en  vérité.     J'ai  eu  l'air  bien   innocem- 
ment de  le  soupçonner  d'intelligence  avec  ce  Dom 
Alvar. 

LA    COMTESSE. 
Quel  seroit  le  motif  de  celte  intelligence  ? 

S  U  S  A  N  N  E. 
Que  sais-je  ?  Monsieur  le  comte  veut  marier  sa 
fille  ;  donc  Figaro  veut  qu'elle  se  marie.     Mon- 
sieur le  comte  veut  la  donner  à  Dom  Alvar,  donc 
Figaro  veut  qu'on  la  lui  donne. 


C  3 
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SCÈNE         IL 

Susanne,  la  Comtesse,  Figaro, 

FIGARO  (qui  a  e?itendu  les  derniers  mois.) 

JlLT  toujours  Figaro  !  (u4  la  Comtesse^  Pardon, 
Madame,  si  j'interromps  votre  entretien  :  mais 
ma  Susannette  ne  m'épargne  pas,  &  je  dois  me 
justifier. — Ah  î  Suzon,  vous  ne  m'aimez  plus  ! 

SU  S  AN  NE. 
Plus  que  jamais,  &  je  voudrois  te  le  prouver. 

FIGARO. 
Comment  ? 

S  U  S  A  N  N  E. 
En  te  châtiant  bien  fort. 

FIGARO. 
Je  sais  le  proverbe. 

LA    COMTESSE. 

C'est  vous  qui  êtes  cause  que  j'ai  vécu  trois  ans 
séparée  de  mon  mari. 

FIGARO. 

C'est  ma  femme  qui  vous  a  dit  cela. 

LA    COMTESSE. 

C'est  de  vous  que   me   viennent  toutes  mes 
peines. 

FIGARO. 
C'est  ma  femme  qui  vous  a  dit  cela. 
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LA     COMTESSE. 

C'est  vous  encore,  je  le  parie,  qui  conseillez  à 
mon  mari  de  donner  sa  fille  à  un  homme  qu  elle 
ne  connoît  point. 

FIGARO. 
C*est  ma  femme  qui — 

S  U  S  A  N  N  E. 
Et  toujours  ma  femme  ! 

FIGARO. 
C'est  comme  je  disois  :  &  toujours  Figaro  t 

S  U  S  A  N  N  E. 
On  a  tort  de  te  soupçonner. 
FIGARO. 

Oui^  c'est  trop  peu,  il  faut  me  convaincre. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Inexplicable  personnage,    laisse-toi  donc    de- 
viner. 

FIGARO. 
Tu  en  saurois  autant  que  moi. 

LA    COMTESSE. 

Que  sauroit-on,  en  vous  devinant  ? 
FIGARO. 

On  sauroit,  Madame,  que  Dom  Alvar,  que  je 
ne  connois  point,  est  descendu,  il  y  a  quelque 
tcms,  chez  Monsieur  le  comte  ;  qu'il  a  parlé  de 
son  amour  pour  Mademoiselle  Inès  ;  qu'à  force 
d'honnêtetés,  il  a  rendu  sa  présence  agréable,  que 
Monsieur  le  comte  est  séduit,  qu'il  est  décidé  à 
faire  ce  mariage:  que  j'ai  fait  l'impossible  pourl'en 
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détourner^  que  ce  Dom  Alvar  ne  peut  vous  con- 
venir :  que  je  Tai  dit  &  redit  cent  fois  ;  que  je  n'ai 
pas  ici  le  pouvoir  que  vous  me  supposez,  &  que 
je  suis  prêt  à  vous  offrir  mes  services,  pour  em- 
pêcher ce  mariage,  dussé-je  être  disgracié  après 
avoir  réussi. 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien  !  Susanne. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Eh  bien  !  Madame. 

LA    COMTESSE. 

Qu'en  dis-tu  ? 

SUSANNE. 
Qu'en  pensez-vous  ? 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  sais. 

SUSANNE. 
Acceptons  l'ofFre,  &  nous  le  jugerons  sur  le 
succès. 

LA    COMTESSE. 
Je  vous  pardonnerai  tout,  si  vous  parvenez  à 
éloigner  Dom  Alvar. 

FIGARO. 
Je  m'y  emploierai  tout  entier:  trouvons  quel- 
ques moyens  qui  forcent  Monsieur  le  comte  à 
changer  de  résolution;  j'ignore  ce  que  Dom  Alvar 
a  en  lui  de  si  merveilleux,  pour  avoir  été  sitôt 
accepté  ;  c'est  un  de  ces  événemens  qui  con- 
fondent ;  mais  nous  viendrons  à  bout  de  k 
congédier. 
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SCENE    III. 

Susamie,  la  ComUsse,  le  Comte^  Figaro, 

LE    COMTE. 

JlLH  bien  !  Madame,  avez-vous  pris  conseil  ? 
Êtes-vous  toujours  décidée  à  contrarier  mes  dé- 
sirs ?  Où  croyez-vous  enfin  devoir  accorder  ce 
que  je  vous  ai  demandé  ? 

LA    COMTESSE. 

Si  je  pouvois  me  persuader,  Monsieur  le  comte, 
que  le  bonheur  de  votre  fille  vous  intéressât  assez 
peu — 

LE    COMTE. 

Je  vous  demande  une  réponse  précise. 

SUSANNE  (bas  à  la  Comtesse.) 
Elle  est  facile  à  faire. 

LE    COMTE. 

Répondez,  Madame. — J'attendois  plus  de  com- 
plaisance de  votre  part,  le  jour  de  notre  réunion. 

LA    COMTESSE. 

Inès  pleure. — Elle  est  bien  malheureuse  ! 

LE    COMTE. 

Elle  obéira  sans  regret  à  son  père;  mais  vous 
la  soutenez  par  votre  refus  &  vous  doublez  ses 
craintes. 
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LA    COMTESSE. 

Pourquoi  se  presser  tant  ?  Elle  est  si  jeune  ! 
SUS  ANNE  {passant  du  coté  de  Figaro,  bas.) 
Allons,    une  première   preuve  de  ta  sincérité. 
Parle. ...et  bien  distinélement. 

LE    COMTE. 

Faut-il  absolument  que  je  commande? 

FIGARO. 

Monseigneur,  si  vous  donniez  à  Mademoiselle 
le  tems  de  prendre  quelque  goût  pour  Dom 
Alvar  !  Le  mariage  est  effrayant,  quand  \q 
cœur — 

SUSANNE  (bas  à  Figaro.) 

Plus  ferme^  plus  ferme. 

LE    COMTE. 

Allez-vous  me  répéter  tout  ce  que  vous  m'avez 
dit  de  lui  ?  C'est-là  précisément  ce  qui  hâtera.... 

FIGARO. 

Eh  bien  !  Monsieur  le  comte  ;  quand  je  de- 
vrois  vous  fâcher,  je  dois  vous  représenter  qu'il 
est  de  votre  intérêt  que  ce  mariage  ne  se  fasse 
point. 

LA  COMTESSE  fhas  à  S  us  arme  qui  s'est  remise 
auprès  d'elle,) 
Il  nous  parloit  vrai. 

SUSANNE  (has,) 
Seroit-il  bien  possible  ? 

LE    COMTE. 
Tu  te  découvres  donc  tout-à-fait  :  quel  intérêt 
as-tu  pour  éloigner  Dom  Alvar  ?  Quoi  !  je  serai 
contrarié  même  par  mes  valets  ! 
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S  U  S  A  N  N  E. 
Si  j'osois  donner  mon  avis. — 

LE    COMTE. 

Parle,  puisque  ma  bonté,  ou  plutôt  mafoiblessc 
en  laisse  ici  le  droit  à  tout  le  monde. 

S  U  S  A  N  N  E. 

En  ce  cas.  Monseigneur,  je  prendrai  la  liberté 
de  dire  que  si  Madame  pouvoit  avoir  autant  de 
courage  que  moi,  elle  vous  diroit  bien  nettement  : 
ce  mariage  ne  se  fera  point,  par  la  raison — par  la 
raison  qu  il  me  déplaît. 

LE  COMTE  (à  la  Comtesse.) 
Vous  autorisez  cette  insolence  ? 

LA    COMTESSE. 

Je  blâme  le  ton  qu'elle  a  pris:  mais  le  motif  la 
rend  excusable. 

LE    COMTE. 

Par  quel  miracle.  Madame,  est-elle  du  même 
avis  que  toi  ? 

FIGARO. 

C'est  bien  un  miracle,,  à  moins  que  Tun  de 
nous  deux  ne  dise  pas  ce  qu'il  pense. 

LE    COMTE. 

Fut-il  jamais  un  mari  plus  tourmenté,  un  père 
moins  obéi,  un  maître  plus  mal  servi  ?  Tu  te  re- 
pentiras, Figaro,  de  ta  témérité:  mais  quelque  soit 
ton  avis,  quelque  soit  ici  l'avis  de  tout  le  monde, 
pars,  va  chercher  mon  notaire,  &  finissons. 
FIGARO. 

Monseigneur  ! 

LE    COMTE. 

Tu  me  résistes  ! 
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LA   COMTESSE. 

Ah  !  Susanne  !   quel  jour  affreux  ! 

LE  COMTE  (à  Figaro.) 
Partiras-tu  ? — crains  ma  colère. 

SUSANNE  (bas  à  Figaro.) 
Situ— 

FIGARO. 
Je  ne  le  puis,  Monseigneur,  je  ne  le  puis^  vous 
ctes  mon  maître^  mais  il  est  des  cas — 


SCENE        IV. 

Les  mêmes,  un  Domestique, 

LE  COMTE  (au  domestique,) 

vJUE  veut-on  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

C'est  un  domestique,  une  lettre  pour  Mon- 
seigneur. 

LE   COMTE. 

De  quelle  part  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

Ah  !  je  ne  l'ai  pas  lue. 

LE  COMTE. 

Tmbécille  !  fais  entrer. 
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SCENE     V. 

Susanne,  la  Comtesse,   Je  Comte,  Figaro^  Chêridnn 
(sous  le  7iom  de  Figaro,) 

CHÉRUBIiN  {présentant  la  lettre,) 

U  N   jeune    colonel  me   recommande    à   vous, 
Monseigneur. 

LE  COMTE. 
Donnez. 

LA  COMTESSE  ET  SUSANNE. 

Ah! 

SUSANNE  {revenant  de  sa  surprise,) 
Chut. 

FIGARO. 
Il  a  l'air  dégourdi. 

LE  COMTE  {va  a  la  signature.) 
C'est  de  Chérubin^  je  pensois  qu'il  ne  vouloit 
plus  écrire. 

LA  COMTESSE. 

Vous  ne  répondiez  plus  à  ses  lettres. 

LE   COMTE. 

Oh  !   il  a  eu  des  nouvelles,  {regardant  Susanné) 
n'est-ce  pas  ? 

SUSANNE. 
Pourquoi  non  ?  c'est  sitôt  fait.     Deux  lignes, 
une  épingle  en  cachet — 
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LE  COMTE  (Tinter rompa)ît.) 
Voyons  ce  qu'il  écrit.  "  Monseigneur,  vos 
*^  bontés  pour  moi  ont  été  si  souvent  répétées  que 
"  j*en  ai  presque  le  droit  de  vous  importuner. 
'^  Daignez  protéger  celui  qui  vous  remettra  cette 
*^  lettre,  c'est  un  bon  sujet,  fidelle,  zélé,  qui 
"  cherche  à  se  placer,  je  réponds  de  ses  mœurs, 
"  j'espère  que  vous  voudrez  bien  me  donner  cette 
"  nouvelle  preuve  de,"  &c.  &c.  des  complimens 
d'usage.    (^  Chérubin.)   Avez-vous  déjà  servi  ? 

CHÉRUBIN. 

Je  n'ai  eu  qu'un  maitre. 

LE   COMTE. 

Pourquoi  l'avez-vous  quitté  ? 

CHÉRUBIN. 

Il  est  moit. 

LE   COMTB. 

Ah  !  Eh  bien  ! — je  verrai — votre  nom  l 

CHÉRUBIN. 

Figaro. 

TOUS. 

Figaro  ! 

CHÉRUBIN. 
Oui,  Monseigneur,  destiné  à  servir,  possédant 
quelques  talens  agréables,  je  me  suis  honoré  de 
ce  nom;  il  me  suffit  de  m'entendre  nommer  pour 
me  rappeller  tous  les  devoirs  d'un  bon  serviteur. 
Je  n'aspire  pas  à  la  réputation  de  mon  modèle^ 
mais  je  veux  du  moins  égaler  son  zèle  &  son  ac- 
tivité. 
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FIGARO. 
Dites  donc,  mon  cadet,  vous  ne   m'avez   pas 
consulté,  pour  vous  nommer  ainsi  ? 

CHÉRUBIN. 

Ah  !  c'est  vous  qui  êtes  le  véritable  Figaro  ? 

FIGARO. 

De  quel  droit,  s'il  vous  plaît.  . .  ? 

CHÉRUBIN. 

Anonyme  comme  vous,  j'ai  choisi  le  nom  qui 
me  convenoit  le  plus. 

LE  COMTE. 

Vous  n'irez  pas  loin  pour  trouver  un  maître  : 
vous  me  servirez.  {A  Figaro.)  Pour  vous.  Mon- 
sieur, qu'il  est  maintenant  si  difficile  de  faire 
obéir,  restez  ou  partez,  cela  m'est  égal  ;  &  sachez- 
moi  gré  de  ce  que  je  ne  vous  chasse  pas  décidé- 
ment. (A  Chênih'm.)  Gardez  ce  nom,  puisqu'il 
vous  plaît,  vous  serez  le  jeune  Figaro,  vous  ferez 
ce  que  l'autre  a  refusé  de  faire  :  j'ai  besoin  d'un 
notaire,  ici  ;  on  vous  donnera  l'adresse  du  mien  ; 
partez  tout  de  suite  8c  me  l'amenez. 

CHÉRUBIN. 

Reposez-vous  sur  moi,  Monseigneur,  il  sera  ici 
avant  la  fin  du  jour. 

LA  COMTESSE  (à  Susanne.J 
Quoi  !   Susanne,  il  irpit  chercher  le  notaire  ? 

SUSANNE  (hs  à  la  Comtesse.) 
Laissez-le  faire. 

FIGARO  {à pari.) 
Le  cher  cadet  Figaro  !  c'est  comme  s'il  m'obéis- 
soit. 
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LE  COMTE  fà  la  Comtesse,) 
Je  vous  laisse  réfléchir,  Madame,  à  Tordre  que 
je  viens  de  donner  ;  allez  y  disposer  Inès   &  que 
je  n'aie  plus  de  refus  à  éprouver.  {II  s  or  L) 

LA   COMTESSE. 

J*y  vais,  Monsieur  le  Comte.     Hélas  l  elle   a 
besoin  de  consolation.  {Elle  sort.) 

SUSANNE  (accompagnant  la  Comtesse,) 
Prévenez  la  sur  Tarrivée  du  jeune  Figaro. 

FIGARO  (à  la  Comtesse,) 
Madame  m'honorera-t-elle  de  sa  protection  ? 

SUSANNE  (en  s'en  allant.) 
Oui,  mon  mari,  nous  vous  protégerons.     (Bas 
à  la  Comtesse)'  Je  reviendrai  parler  à  Chérubin. 


SCENE    VI. 
Chérubin^  Figaro. 

CHÉRUBIN. 

V-^'EST  votre  femme  que  je  viens  de  voir  ? 

FIGARO. 

Il  le  faut  bien,  je  l'ai  épousée. 

C  H  Ê  R  U  B  I  N  l 

Elle  est  jolie  ! 


FIGARO, 
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FIGARO. 

Je  n'en  sais  plus  rien. 

CHÉRUBIN. 

Vous  n*avez  pas  toujours  été  de  cette  indiffé- 
rence— 

FIGARO. 

Voilà  le  mal  ! 

CHÉRUBIN. 

Monseigneur  paroît  fâché  contre  vous. 

FIGARO. 
Il  a  tort. 

CHÉRUBIN. 

J'avois  bien  envie  de  vous  connoître. 

FIGARO. 

Voilà  la  connoissance  faite. 

CHÉRUBIN. 

Seroit-il  par  hasard  question  d'un    mariage  ? 
On  demande  un  notaire. 

FIGARO. 

Mariage,  ou  testament,  je  ne  sais  lequel. 

CHÉRUBIN. 

Mais  c'est  bien  différent. 

FIGARO. 
Oui,  on  fait  Tun  pour  la  paix  de  son  ame,   on 
?e  damne  avec  l'autre. 

CHÉRUBIN. 

Si  Susanne  vous  écoutoit  ! 
D 
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FIGARO. 

Je  le  dirois  plus  haut. 

CHÉRUBIN. 
Depuis  quand  avez-vous  ...  ? 

FIGARO. 

Ah  !  questionneur  impitoyable^  vous  perdez  du 
tems.  Vous  devriez  être  parti.  Allez  donc 
chercher  le  notaire. 

CHÉRUBIN. 

J'irai,  mais  je  voudrois  que  vous  eussiez  plus 
de  confiance  en  moi.  Regardez-moi  bien  ;  ai-je 
l'air  d'un  homme^  à  qui  on  doive  faire  mystère  de 
ce  qui  se  passe  dans  la  maison  ?  Que  vous  dit  ma 
physionomie  ? 

FIGARO. 

Gageons  qu'elle  ment. 

CHÉRUBIN. 

En  quoi  ? 

FIGARO. 

Vous  avez  l'air  d'un  honnête  homme. 

CHÉRUBIN. 

La  vôtre  est  plus  franche. 

FIGARO. 

Qu'entends-tu,  mon  cadet  ? 

CHÉRUBIN. 

Que  Monsieur  le  comte  donne  une  manière 
d'ordre  à  Madame,  qu'il  lui  a  dit  d'aller  y  disposer 
Inès  :  cette  demoiselle  Inès  est  sa  fille  ;  je  crois 
l'avoir  ouï  dire  :  qu'il  est  question  d'un   mariage 
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avec  je  ne  sais  qui  :  qu'on  vous  envoyoit  clier- 
cher  le  notaire,  que  vous  avez  refuse,  que  vous 
ne  paroissez  pas  d'avis  que  ce  mariage  ait  lieu  ; 
&,  d'après  tout  cela,  que  c'est  vous  qui  conduisez 
cette  intrigue,  &  mariez  la  demoiselle  de  la 
maison. 

FIGARO. 

A  ce  compte,  ma  physionomie  si  franche  vous 
dit  que  je  suis — 

CHÉRUBIN. 

Un  fripon. 

FIGARO  {à  part,) 
Diantre,  ménageons  ce  drôle-là.    (Haut.)    Ce 
mot  de  fripon   n'est   qu'une  plaisanterie,  je   vois 
cela;  mais  dis-moi,  mon  ami,  quel  intérêt  as-tu  de 
savoir  ce  qui  se  passe  &  ce  que  je  fais  ? 

CHÉRUBIN. 

Un  très-grand  intérêt. 

FIGARO. 

D'abord? 

CHÉRUBIN. 

D'abord,  le  plaisir  de  te  contrarier,  quelque  soit 
ton  intention. 

FIGARO. 

Tu  es  venu  dans  ce  dessein  ? 

CHÉRUBIN. 

Oui,  tu  vois  que  je  suis  franc. 

FIGARO. 

Ah,  ah  ! — Et  si  j'avois,  moi,  quelque  intérêt  à 
rompre  ce  projet  de  mariage. 
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CHÉRUBIN. 

J'irois  chercher  le  notaire. 

FIGARO  (àpart,) 
Il  n'est  pas  si  fin  que  je  le  croyois.  {Haut.)  Et 
si  tu  avois  deviné  juste^  bi  j'étois  le  conseil  secret 
de  Monseigneur,  ou  si,  par  tel  ou  tel  moyen,  je  le 
conduisois  au  point  de  donner  sa  fille  à  Dom 
Alvar. 

CHÉRUBIN. 

C'est  le  prétendu  : 

FIGARO. 
Oui. 

CHÉRUBIN. 

J'irois  chercher  le  notaire. 

FIGARO   {à part.) 
Il  appelle  cela  me  contrarier. 

CHÉRUBIN. 

Et  le  mariage  ne  se  feroit  pas. 

FIGARO. 

Tu  parois  bien  sûr  de  ce  que  tu  avances. 

CHÉRUBIN. 

Aussi  sûr  que  je  l'étois  en  rendant  justice  à  ta 
physionomie. 

FIGARO  {à part.) 
Allons.  Figaro,  voilà  de  quoi  t'exercer. 

CHÉRUBIN  (àpart.) 
Je.  le  déconcerte  &  Tintrigue. 

FIGARO  (àpart.) 
Bon  pied,  bon  œil,  h  des  oreilles  sur-tout. 
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CHÉRUBIN  (à part.) 
Son  règne  va  finir. 

FIGARO  {à  part.) 
C'est  ici  qu'il  est  bon  d'écouter  pour  entendre. 


SCENE        VII. 

Les  même  s  ^  Susanne. 

S  US  AN  NE. 

FiGARO! 

FIGARO. 

Lequel  ? 

S  U  S  A  N  N  E. 
Le  plus  aimable. 

FIGARO. 

Je  connois  les  hommes,  nous  irons  tous  deux. 

S  U  S  A  N  N  E. 

Le  plus  jeune. 

FIGARO. 

C'est  différent  ;  nous  ne  sommes  pas  femmes, 
nous  convenons  de  notre  âge  ;  (à  Chérubin)  c'est 
à  toi  qu'elle  en  veut. 

S  U  S  A  N  N  E  ià  Chérubin.) 
Madame  vous  demande,  {Bas.)  Ne  vous  éloigne/, 
pas,  je  vais  renvoyer  celui-ci. 
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CHÉRUBIN. 

Je  me  rends  à  ses  ordres. 

FIGARO    (qui  surprend  Susanne  parlant  haSy  dit 
à  part,) 
Un  mot  à  l'oreille  !  il  reviendra. 


SCENE        VIII. 

Susanne  y  Figaro, 

SUSANNE. 

XLH  bien  !  mon  Figaro,  que  dirons-nous  ? 

FIGARO. 

Parle,  je  te  répondrai. 

SUSANNE.^ 
As-tu  bien  du  plaisir  à  me  revoir  ? 

FIGARO. 

Assez,  pour  ne  pouvoir  Texprimer. 

SUSANNE. 
Tu  m*aimes  donc  toujours  ? 

FIGARO. 

Comme  je  t'aimois — 

S  U  S  A  N  N  E. 
A  rinslant  où  nous  nous  sommes  séparés  ? 

FIGARO. 

Et  même  avant  ce   tems-là  ;  je  te  parle  bien 
sincèrement. 
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S  U  S  A  N  N  E. 

Mal  appris,  tu  flattes  ta  femme  ? 

F  I  G  A  R  O. 

Ce  n'est  pas  mon  intention. 

SUSANNE.^ 
Madame  la  comtesse  est  satisfaite  de  toi. 

FIGARO. 

Elle  n'est  pas  au  bout. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Tu  feras  mieux  encore  ? 

FIGARO, 

Je  suppose. 

SUS  AN  NE. 
C'est  bien  sincèrement  que  tu  donnois  ta  voix 
contre  ce  mariage  ? 

FIGARO. 

En  doutes-tu,  mon  cœur  ? 

S  U  S  A  N  N  E. 
Tu  m'étonnes. 

FIGARO, 
D'où  vient  ? 

S  U  S  A  N  N  E. 
Je  suis  accoutumée  à  ne  pas  te  croire. 

FIGARO. 

Ne  t'ai-je  pas  tantôt,  devant  Madame,  donné 
la  preuve  que  tu  demandois  } 

S  U  S  A  N  N  E. 
Oui,  mais — 
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FIGARO. 

Quoi  ! 

S  U  S  A  N  N  E. 

Ah  '  fourbe  ! 

FIGARO. 

Douces  paroles  de  ma  femme,  vous  frappez 
donc  encore  mon  oreille  1 

S  U  S  A  N  N  E. 
Tiens,  Figaro,  je  voudrois  que  tu  nous  eusses 
dit  vrai — 

FIGARO  (à  part,) 
S'il  attend  que  je  sois  sorti  pour  revenir — 

SU  S  AN  NE. 
D'honneur,  je  crois  que  je  t'aimerois  encore, 

FIGARO  {à  part,) 
Je  vais  lui  en  laisser  la  liberté. 
S  U  S  A  N  N  E. 
Cela  ne  te  tente  pas  ? 

FIGARO  (à  part,) 
Et  à  mon  tour,  je  ne  serai  pas  loin  ;  s'ils  disent 
un  seul  mot — 

S  U  S  A  N  N  E. 
Réponds-moi  donc. 

FIGARO. 
Nous  aurons  cette  nuit  le  tems  de  nous  parler. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Aurois-tu  pris  par  hasard  l'habitude  de  parler 
seul  la  nuit  ? 

FIGARO. 
Ma  femme,  vous  ne  comptez  donc  pas  ? 
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S  U  S  A  N  N  E. 

Non,  mon  époux. 

FIGARO. 

Mais  je  compte,  moi. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Sans  votre  hôte.  (Elle  lui  fait  la  révérence.) 

FIGARO  (////■  rendant  son  salut.) 
J'ai  rhonneur  d'être — {ci  part  en  sortant)  prêt 
aux  écoutes. 


S     C     E    N    E       IX. 

S  U  S  A  N  N  E. 

JLiE  charmant  ménage  que  le  nôtre  !  nous  ne 
nous  donnons  pas  le  tems  de  nous  disputer — (re- 
gardant si  Figaro  est  parti)  il  s'en  va,  bon  1  {Allant 
de  Vautre  cdté.)    Entrez. 


SCENE        X. 

Chérubin^  Susanne, 

CHÉRUBIN. 

JVlON  aimable  Susanne,  tu  vois   un  homme, 
plein  d'amour,  de  crainte  &  d'espérance. 
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S  U  S  A  N  N  E. 
Comme  vous  nous  avez  surprises  ! 

CHÉRUBIN. 

A  peine  ai-je  reçu  la  lettre  de  ma  belle  marraine, 
que  j'ai  conçu  Tidée  de  me  présenter  ici  sous  ce 
déguisement.  Le  tems  &  les  travaux  ont  assez 
changé  mes  traits,  pour  que  le  comte  ne  me  re- 
connoisse  pas  ;  c'est  avec  cette  assurance  que  je 
suis  parti,  pour  voir  tout  par  moi-même  &  croiser 
les  menées  de  Figaro.  Jusqu'à  présent  tout  me 
seconde.  Le  comte  m'a  reçu  chez  lui  ;  ma  pré- 
sence encouragera  Inès  &  doublera  votre  fermeté. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Nous  n'avons  encore  que  des  soupçons  sur  les 
menées  dont  nous  accusons  Figaro  ;  mais  le  soup- 
çonner, c'est  déjà  beaucoup. 

CHÉRUBIN. 

Ne  sois  pas  inquiète  sur  ses  démarches.  Je 
l'observerai  si  bien  que  rien  de  lui  ne  m'échap- 
pera, &  tu  dois  penser  que  je  fatiguerai  tant  sa 
téce,  qu'il  sera  forcé  d'abandonner  son  projet  ;  si 
toutefois  il  est  vrai  que  ce  soit  lui  qui  persuade 
au  comte  de  marier  sa  fille  à  Dom  Alvar. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Si  toutefois  il  est  vrai. ...(ah!   ne  lui  faisons  pas 
trop  d'honneur  !  sans  doute  ;)  connoissez-vous  ce 
Dom  Alvar  ? 

CHÉRUBIN. 

J'en  connois  le  nom,  mais  lui  particulièrement, 
je  ne  le  connois  pas. 
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S  US  AN  NE. 
Il  ne  doit  paroi  ne  ici,  dit-on,  que   pour  la  si- 
gnature.   Le  refus  que  Madame  la  comtesse  a  fait 
de  le  recevoir  devroit  déjà  le  rebuter. 

CHÉRUBIN. 

Ah  !  je  sens  qu'il  ne  doit  pas  sans  peine  renon- 
cer au  bonheur  d'épouser  Inès. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Eh  !    c'est  de  la  dot  qu'il  est  amoureux,   soyez- 
en  sûr  ;  Monsieur  le  comte  avoue  lui-même  qu'il 
n'est  pas  bien  riche,  mais  cela  ne  l'arrête  point. 
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hes  mêmes,  Figaro  (qui  entre  sur  la  pointe  du  pied 
(5^  se  tient  peu  avancé  sur  la  scène.) 

CHÉRUBIN. 

V^E  projet  sitôt  conqu  ne  s'exécutera  pas.  J'ose 
presque  t'en  répondre,  Monsieur  le  comte  finira 
par  se  rendre  aux  prières  de  sa  femme,  aux  larmes 
de  sa  fille.  De  mon  côté  je  ferai  l'impossible, 
pour  que  ton  mari  ne  l'emporte  pas  sur  nous. 
S  U  S  A  N  N  E. 
Il  est  bien  fin. 

CHÉRUBIN. 
Je  lui  donnerai  de  la  besogne. 
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FIGARO. 

Ah  !  que  je  suis  content  d'avoir  entendu  cela  ! 
(Figaro  sort  précipitamment  àf  sans  bruit,  avec  le 
geste  d'un  homme  enchanté  de  ce  quil  a  entendu.) 


SCENE         XII. 

Chérubin^    Susanne. 

SUSANNE  {qui  a  apperçu  Figaro  au  moment  où  il 
s  or  toit.) 

JN  OUS  sommes  perdus  !  il  étoit  là,  il  écoutoit. 

CHÉRUBIN. 

Je  crois  que  nous  n'avons  heureusement  rien 
dit,  qui  puisse  nous  faire  connoître. 

SUSANNE. 
Il  est  capable  de  nous  deviner.     Le  voilà. 

CHERUBIN. 

Bonne  leçon  que  ceci — quand  on  a  tout  à 
craindre,  on  ne  doit  rien  risquer  ;  plus  de  tête-à- 
tête. 

SUSANNE. 

Des  demi-mots  en  passant,  nous  nous  enten- 
drons bien. 

CHERUBIN. 
Je  te  réponds  de  moi. 
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SCÈNE         XIII. 
Les  7?iêmes,  Je  Comte,  Figaro. 

(Ils  entrent   doiicenient  &  se  tiennent  an  foui,  Fi- 
garo fait  signe  au  Comte  de  prêter  T oreille.) 

SUSANNE  (regardant  du  coin  de  Tœil  en  bas.) 

Il   rentre    mystérieusement   avec   Monsieur  le 
comte. 

CHÉRUBIN  {bas.) 
■  Ne  fais  semblant  de  rien,  sois  tranquille  &  cau- 
sons. (Haut.)  Mais  explique-moi  donc,  Susan- 
ne,  pourquoi  Madame  la  comtesse,  sa  fille  &  toi, 
êtes  vous  si  fort  opposées  à  ce  mariage  ;  il  y  a  là- 
dessous  quelque  chose  que  je  ne  conçois  pas. 

SUSANNE. 
Je  te  trouve,  en  vérité,  plaisant  de  me  faire 
tant  de  questions  ;  qu'il  te  suffise  de  savoir  que 
Dom  Alvar  nous  déplaît,  &  que  malgré  ta  bonne 
mine,  tu  nous  déplais  autant  que  lui,  d'obéir  à  ton 
maître,  sans  nous  consulter. 

CHÉRUBIN. 

Sans  vous  consulter  !  mais  avec  tout  le  respect 
que  je  dois  à  Madame  la  comtesse,  mon  premier 
devoir  est  d'obéir  aux  ordres  de  son  mari;  il  veut 
que  j'aille  chercher  le  notaire,  &  j'irai  malgré  vos 
prières,  vos  menaces  &  tout  ce  que  vous  pouvez 
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employer  pour  m'en  empêcher.  Monsieur  le 
comte  est  juste  &  sage  ;  il  veut  marier  sa  fille 
&  je  suis  payé  pour  croire  qu'il  a  raison. 

LE    COMTE    (dans  ïe  fond  à  Figaro) 
Hé  !   que  viens-tu  me  chanter  ?  Monsieur  le 
comte,  venez  donc,  ils  sont  là — tout   doucement 
— Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  s'oppose — Et  Susan- 
ne  ! — El  le  nouveau  venu  ! 

FIGARO   {à  pari.) 
Et  le  diable^  qui  emporte  mon  cadet  ! 

LE  COMTE  (à  Chérubin,) 
Tu  es  un  honnête  garçon,  va  vite,    comme  tu 
Tas  dit,  va  chercher  le  notaire.     Dom  Alvar  sera 
ici  ce  soir,  il  faut  que  tout  se  finisse  aujourd'hui, 

CHÉRUBIN. 

Vous  serez  obéi,  Monsieur  le  comte,  je  pars  à 
l'instant.  {A  Figaro.)  Cela  te  contrarie,  mon 
camarade  ;  mais  tu  as  beau  faire,  tu  ne  réussiras 
plus  à  rien.     (//  sort  en  saluant  le  comte,) 

SUS  ANNE  {caressant  Figaro  au  inenton,) 
Bon  jour,  mon  ami.     {Elle  sort.) 

LE   COMTE   (à  Figaro,  en  sorta7it.) 
Cet  imbécille  !  qui  vient  me — tu  me  le  paye- 
ras. 
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SCENE 


XIV. 


FIGx\RO  (seul,  après  un  moment  de  silence,) 

Vv/UAND  je  me  pendrois,  vos  affaires  n'en  se- 
roient  pas  plus  avancées. — Il  veut  empêcher  le 
mariage  &  il  va  chercher  le  notaire  !  il  est  d'ac- 
cord avec  Susanne  &  il  obéit  au  comte  !  Ahi  1 
ahi  !  ahi  !   mon  génie  !  j*ai  besoin  de  toi* 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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A     C     T     E         III. 

SCENE    PREMIÈRE. 

Siisanne,    la    Comtesse,     Inès. 

LA     COMTESSE. 

x\LLONS,  ma  fille,  allons,  reprends  courage; 
tout  ira  bien,  viens  avec  moi,  viens  te  distraire  : 
allons  faire  un  tour. 

INÈS. 

De  ce  côté,  Maman  ? 

LA    COMTESSE. 
Oui,  ma  fille,  de  ce  côté. 

S  U  S  A  N  N  E. 
J'entends,  c'est  de  ce  côté  que  le  notaire  doit 
venir. 

INÈS. 
Qui  te  parle  de  notaire  ? 

S  U  S  A  N  N  E. 
Vous  parlez  d'un  autre  ? 

INÈS. 

Maman,  grondez-la  donc,  elle  me  plaisante  sans 
cesse. 

LA     COMTESSE. 

Gronde-la,  toi,  cette  méchante  Susanne. 

INÈS. 


COMÉDIE.  63 

INÈS    {emhrassiint  Susaruie.) 
Hé   bien  !   Voilà   pour  t'apprendre   à  deviner 
qu'il  n'est  pas  question  de  notaire. 

LA     COMTESSE. 

Quand  j'y  songe,  cependant,  ce  notaire  qui  va 
arriver  m'inquiète. 

INÈS. 
C'était  vous,   maman,  qui  me  rassuriez  tantôt, 
&  voilà  que  vous  allez  me  redonner  mes  craintes. 

S  U  S  A  N  N  E. 

Quelle  timidité  !  ne  vous  a-t-il  pas  dit:  je  vais 
chercher  le  notaire  ;   mais  soyez  tranquille  ? 

INÈS. 

Eh  !  oui,  maman,  il  m'a  dit:  belle  Inès,  (je  vous 
répète  ses  paroles)  ne  craïg7ie%  rien  ;  quarui  h  no- 
taire  sera  ici,  Clurulnny  sera, 

S  U  S  A  N  N  E. 
Ne  prononcez  pas  ce  nom-là  !  gageons  qu'il 
ne  s'est  pas  nommé  en  vous  parlant. 

LA     COMTESSE. 

Mais  si  tu  allois  indiscrètement  le  nommer  la 
que  l'on  t'entendît,  tout  seroit  perdu  ;  il  faudroit 
épouser  Dom  Alvar. 

INÈS. 

Ah  !  comme  je  vais  m'observcr  !  Allons  nous 
promener,  maman. 

L  A     C  O  M  T  E  S  S  E. 

Viens,    ma  fille. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Si  vous  le  rencontrez,  souvenez-vous  que  vous 
ne  le  connoissez  pas. 

E 
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INÈS. 

Quoi  !    pas  un  mot  ? 

LA     COMTESSE. 

Non,   mon  enfant. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Vous  avez  de  grands  yeux  qui  peuvent  por- 
ter loin  la  parole  ;  chargez-les  d'un  je  vous 
aime  bien  prononcé,  cela  sera  rendu  en  main 
propre,  &  sur  le  champ  il  vous  en  reviendra  au- 
tant. 

INÈS. 

Allons,  puisque  vous  le  voulez mais  nous 

en  parlerons,  nous  trois,  en  marchant. 

S  U  S  A  N  N  E. 

Oui,  on  ne  lui  parle  pas  ;   mais  on  en  parle, 
cela  console. 

INÈS. 
Mais^  tais-toi  donc,  ou  je  t'embrasse  encore. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Je  ne  vous  accompagnerai  peut-être  pas,  moi, 
il  faut  que  j'observe  de  mon  côté  ;   ou  du  moins 
je  reviendrai  bien  avant  vous. 


SCENE        IL 

Siisanne,  la  Comtesse,   Inès,  Figaro, 

FIGARO. 


M 


.ADAME  est-elle  sûre  à  présent  de  ma  bonne 
foi  ?   Vous  m'avez  entendu  osant  dire  à  Monsei- 
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gneur  que  Dom  Alvar  ne  convenoit  pas  à  Made- 
moiselle. 

LA     COMTESSE. 

Ta  conduite  en  cette  occasion  te  vaudra  mon 
estimcç,  si  tu  continues  de  même. 

FIGARO. 

Mademoiselle  me  craignoit  aussi  ;  vous  Tavcz 
rassurée. 

I  N  È  S. 
Chacun  vous  rend  justice  à  présent» 

FIGARO. 

Ma  femme  même,  je  le  parie. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Oh  !  je  te  Tai  toujours  rendue. 

FIGARO    {à  la  Comiesse). 

Je  ne  m'en  tiendrai  pas  là,  Madame,  8c  d'après 
vos  soupçons,  j'ai  trop  d'intérêt  à  continuer 
comme  j'ai  commencé. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  oui,  je  te  le  recommande,  tâche  que  tous 
ces  débats  finissent  bientôt. 

FIGARO. 

Laissez-moi  faire,  je  réussirai.  (^  Susamie.)  Et 
tu  m'aimeras. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Ai-je  cessé  ? 

I  N  Ë  S. 
Ne  sortons-nous  pas,  maman  ? 

LA    COMTESSE. 
Tu  as  bien  besoin  de  prendre  l'air. 

E2 
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FIGARO    (àparf). 
Elles  ont  le  visage  riant....  {Haut.)  Il  faut  tou- 
jours que   quelque  obstacle   nous  contrarie  !    ce 
nouveau  venu.  .  .  . 

INÈS. 
Le  jeune  Figaro  ! 

FIGARO. 
Oui,  Mademoiselle,   qui  s'est  d'abord  présenté 
pour  faire  la  commission  que  j'ai  eu  le  courage  de 
refuser  à  Monsieur  votre  père  même. 

LA    COMTESSE. 

Il  ne  pouvoit  pas  savoir  si  cela  feroit  de  la  peine 
à  quelqu'un  ici. 

FIGARO. 

Il  a  dû  le  voir  au  ton  dont  Alonseigneur  par- 
loit;  cela  n'a  pas  empêché  ce  beau  mouvement 
de  zèle  ....  dont  vous  l'auriez  bien  dispensé  :  il 
veut  à  nos  dépens  gagner  les  bonnes  grâces  de  son 
maître  ;  il  est  parti  pour  aller  chercher  le  notaire. 

LA    COMTESSE. 
Je  le  sais^  Figaro. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Je  le  sais^  mon  mari. 

INÈS. 

Je  It  sais  aussi. 

FIGARO. 

Il  sera  bientôt  de  retour. 

INÈS    (il  la  Comtesse,) 
Si   nous   sortions,   maman,    il  fait  bien   beau 
aujourd'hui. 
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F  I  G  A  R  O. 

Ils  viendront  ensemble  probablement  ? 

LA    COMTESSE. 

C'est  possible. 

FIGARO. 

Cette  arrivée  m'inquiète. 

S  U  S  A  N  N  E    {Indifféremment.) 
Et  moi  aussi. 

FIGARO. 

Monsieur  le  comte  fera  dresser  le  contrat 

LA    COMTESSE. 

Aujourd'hui,  croyez -vous  ? 

FIGARO. 
Je  le  crains. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Tant  pis. 

FIGARO. 
Je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  l'empêcher. 

I  NËS. 
Je  vous  serai  bien  obligée^  Monsieur  Figaro. 

FIGARO  {à part). 
Elles  sont  bien  tranquilles,  je  m'y  perds. 


SCENE       III. 
Les   mêmes^  Je  Comte. 
LE     COMTE. 

.OlH  !   vous  voilà  réunis,  vous  consultiez  Mon 
sieur  :  quel  est  le  résultat  de  votre  assemblée  ? 

Es 
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LA  COMTESSE. 

Ce  n'est  pas  de  lui  que  nous  prenons  ordinaire- 
ment les  réponses  que  nous  avons  à  faire. 
LE     COMTE. 
Qu'elles  soient  de  lui  ou  de  vous,  le  contrat  se 
signe  aujourd'hui  ;  je  l'ai  résolu. 

LA   COMTESSE. 
Je  sais,  Monsieur  le  comte,  qu'il  faut  que  tout 
cela  finisse,  &  nous  attendons  le  moment  qui  dé- 
cidera de  son  sort  {montrant  Inès)  — 

LE   COMTE, 

Allons,  Lnès,  un  peu  de  complaisance  pour  ton 
père,  je  ne  veux  pas  que  tu  sois  malheureuse,  j'en 
serois  désespéré  ;  mais  Dom  Alvar  est  un  ai- 
mable &  galant  homme.  Si  tu  connoissols  comme 
moi  ses  bonnes  qualités  :  tiens,  Figaro  te  le  dira — 

FIGARO. 

Moi  !  Monseigneur  ;  que  dirois-je  à  Made- 
moiselle, pour  l'engager  à  vous  obéir  }  tout  seroit 
suspeél  après  la  manière  dont  j'ai  parlé  à  ce  sujet. 
LE  COMTE. 
Crains-tu  de  répondre,  Liés  ?  parle  moi,  mon 
enfant.  Quand  j'ai  résolu  ton  mariage,  je  l'ai  fait 
pour  assurer  ton  bonheur. 

lî^ÈS. 
Mon  père— 

LE  COMTE. 

Hé  bien  r — 

LA    COMTESSE. 

Ne  demandez  point  son  aveu  ;  vous  savez  bien 
qu'elle  n'oseroit  vous  désobéir, 


COMÉDIE.  6g 

LE    COMTE. 

Jl  n'y  a  donc  que  vous — 

LA   COMTESSE. 

Vous  vous  trompez,  je  ne  compte  pas  luî 
dicter  sa  réponse. 

LE  COMTE  (à  Susanne.) 
C'est  donc  toi  que  j'ai  le  plus  à  combattre. 

SUSANNE. 
Vous  me   faites  trop  d'honneur  ;  je   n'ai  plus 
d'avis  à  donner. 

LE    COMTE. 

Tu  dois  prononcer  seule,  Inès  ;  hé  bien  !  je  t'a- 
vertis que  Dom  Alvar  &  le  notaire  seront  bien- 
tôt ici — m'embrasseras-tu  à  présent  ? 

INÈS  {embrassant  le  Comte,) 
Toujours  de  bon  cœur. 

LE    COMTE. 

Nous  avons  donc  la  paix  :  c'est  bien  ;  avant  la 
fin  du  jour,  nous  serons  tous  contens. 
SUSANNE. 
II  faut  l'espérer. 

LE    COMTE. 
Sortiez-vous  ? 

LA   COMTESSE. 

Oui,  nous  comptions  aller  là  tout  auprès  nous 
promener. 

LE    COMTE. 

Que  je  ne  vous  dérange  pas.  Va,  ma  fille,  va. 
(Elles  sortent,) 
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CÈNE         IV 


Le  Comte,  Figaro, 

LE    COMTE. 

i^OMME  elles  sont  radoucies  !  tu  as  donc  perdu 

ton  crédit  auprès  d'elles  ? 

FIGARO. 

Madame  n'a  pas  assez  bonne  opinion  de  moi 
pour  me  croire  ;  il  n'y  a  que  vous,  Monseigneur, 
qui  dans  toutes  les  occasions  m'ayez  rendu  justice; 
&  cependant  dans  celle-ci,  c'est  vous  qui  me 
soupçonnez. 

LE    COMTE. 

Qui  ne  le  feroit  pas  à  ma  place  ?  Je  te  vois 
acharné  contre  Dom  Alvar. 

FIGARO. 

Acharné  ! — c'est  trop,  j'ai  dit  ce  que  je  pensois, 
voilà  tout  ;  cela  pouvoit  nuire  à  son  mariage,  mais 
ne  lui  faisoit  pas  d'autre  tort. 

LE    COMTE. 

C'est  trop  de  celui-là.  Je  suis  étonné,  d'ailleurs, 
que  tu  oses  me  contredire.  Je  me  vois  plutôt 
obéi  par  le  jeune  Figaro  qui  n'est  que  d'au- 
jourd'hui à  mon  service,  que  par  toi  qui  depuis 
seize  ans — 

FIGARO. 

Vous  allez  encore  me  croire  mal  intentionné  ; 
mais  je   répéterai  que  je  l'ai  entendu  projetant 
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avec  Susanne  de  s'opposer  à  vos  desseins  ;  je  vous 
ai  rencontré,  je  vous  ai  prié  de  les  écouter  :  ih 
m'avoient  apperqu  sans  doute,  &  quand  nous 
sommes  entrés,  ils  ont  monté  leur  conversation 
sur  un  autre  ton,  voilà  la  vérité  :  la  voilà  toute 
pure. 

LE    COMTE. 
Mais  enfin,  sais-je  s'ils  t'ont  apperqu?  &  suffit- 
il  que  tu  le  penses  ?  je  sais  bien  plus  positivement 
ce  que  j'ai  entendu  ;   &  ce  que  j'ai  entendu  a  dé- 
menti le  rapport  que  tu  venois  de  me  faire. 

FIGARO. 

Hé  bien  !  puisque  vous  le  voulez,  Monseigneur, 
le  jeune  Figaro  est  l'honnête  homme,  le  ser- 
viteur zélé,  &  je  suis  le  fripon,  le  domestique 
peu  iidelle. 

LE    COMTE. 

Ecoute  donc  !  les  apparences — 

FIGARO. 

Qu'il  est  heureux,  ce  nouveau  venu,  d'obtenir 
en  deux  heures,  ce  qui  m'est  refusé  après  si  long- 
tems  !  tout  se  découvrira,  les  plus  fourbes  seront 
reconnus  ;  &  c'est  alors  que  vous  me  jugerez. 

LE    COMTE. 

Il  falloit  faire  ce  que  je  t'ordonnois. 

FIGARO. 

Celui  qui  vous  obéit  le  plutôt  n'est  pas  celui 
dont  vous  deviez  le  moins  vous  défier;  mais  pour 
vous  prouver,  Monseigneur,  que  je  ne  m'obstuie 
pas  à  vous  déplaire,  oubliez  ce  que  j'ai  dit  de 
Dom  Alvar,  &  tenez  ferme;  tel  refus  que  vous 
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éprouviez,  je  veux  me  mettre  dans  votre  parti  : 
je  veux  croire  &  je  crois  à  présent  que  vous  faites 

bien  d'ordonner  ce  mariage  :  je  vous  y  servirai, 
je  m'y  trouve  intéressé. 

LE  COMTE. 

Intéressé  !  pourquoi  ? 

FIGARO. 

Pour  vous  désabuser  sur  mon  compte. 

LE   COMTE. 

À  la  bonne  heure,  à  cette  condition  je  te  par- 
donne, {il  sort  &  revient.)  Si  Dom  Alvar  & 
le  notaire  arrivent,  viens  m'avertir  tout  de  suite^ 
entends-tu  ? 

FIGARO. 
Oui,  Monseigneur. 


SCENE        V. 

FIGARO  fseul.j 

J  E  sais  bien  que  je  viendrai  à  bout  de  ce  que 
j'entreprends  ;  mais  je  ne  pardonnerai  de  ma  vie 
à  ceux  qui  me  font  éprouver — tant  de  difficultés... 
Ce  cadet  est  quelque  émissaire  gagé; — mais  de 
qui  ?  La  demoiselle  est  si  jeune  ! — A  cet  âge, 
une  intrigue  !  Cela  ne  se  peut  pas  ! — Elle  est 
jeune,  oui  ;  mais  Susanne  est  formée,  elle  a  de 
l'esprit,  elle  est  en  état  de  la  conduire.  Ah  ! 
chère   moitié,  que    tu  mérites   bien    tout   mon. 
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amour! — &  ce  jeune  Figaro  qui  veut  usurper 
mon  nom  &  mes  droits,  qui  veut  ruser,  qui  me 
défie,  m'attaque  !  Il  n'est  pourtant  pas  sans  mé- 
rite.    (//  rcve  proforidêmetit.) 


SCENE     VI. 

Figaro,   Pedro  (im  rnauuscrii  à  la  via  in.) 

PEDRO. 

i^EIGNEUR  Figaro,  je  ne  sors  de  mon  humble 
réduit  que  pour  venir  chez  vous,  je  ne  quitte  la 
plume  que  pour  vous  consulter.  Je  suis  à  mon 
dénouement,  à  ma  dernière  scène,  &  comme  vous 
me  Tavez  dit,  j'ai  fait  venir  le  notaire. 

FIGARO  (sortant  de  sa  rêverie^ 

Le  notaire  est  arrivé  ! — Ah  1  c'est  vous,  j'ai  la 
tête  bien  autrement  occupée — J'irai — Vous  re- 
viendrez demain — un  autre  jour  —  c'est  que — 
adieu.   (Il  veut  s'en  aller.) 

PEDRO. 

Un  moment,  s'il  vous  plaît,  ne  m'abandonnes 
pas  ;  que  ferois-je  du  notaire  ? 

FIGARO    (préoccupé.) 
De  quel  notaire  parlez-vous  ? 
PEDRO. 
Celui  qui  vient  d'arriver. 

FIGARO. 
Vous  l'avez  vu  ? 
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PEDRO. 
FIGARO. 


Si  je  Tai  vu  ! 
Oui. 


PEDRO. 

Si  je  Tai  vu  !  le  notaire  ?  il  est  de  mon  inven- 
tion, ou  plutôt  de  la  vôtre. 

FIGARO. 

Ah  !  pardon^  mes  idées  se  brouillent,  s'em- 
barrassent ;  mais  je  reviens.  Seigneur  Pedro, 
voyons,  que  dites-vous  ? 

PEDRO. 

Je  suis  prêt  à  faire  le  plan  dont  vous  m'avez 
donné  le  sujet  ;  le  notaire  est  là,  je  viens  savoir  si 
rien  n  éloigne  le  moment  de  la  signature — si  vous 
n'avez  rien  imaginé. 

FIGARO. 

Ah  !  vous  pouvez  renvoyer  ce  notaire-là,  j'ai 
des  incidens  à  vous  fournir,  qui  prendront  place 
avant  son  arrivée. 

PEDRO. 
Âh  !  tant  mieux  ! 

FIGARO. 
Le  père  a   pris  un  nouveau  domestique,  un 
jeune   égrillard,    qui   ne    s'est  présenté  que  pour 
donner  de  la  tablature  à  l'autre,  à  celui  qui  ma- 
rioit  la  demoiselle. 

PEDRO. 
En  effet,  cela  doit  donner  du  mouvement,  c'est 
comme  une  lutte, 
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FIGARO. 

Ce  nouveau  venu  est  d'accord  avec  la  mcre,  la 
■fille,  la  suivante;  il  n'y  a  pas  même  jusqu'au 
père  qui  ne  s'y  laisse  prendre. 

PEDRO. 

Et  l'autre  fripon  !  que  dit-il  ?  que  fait-il  ? 

FIGARO  (àparL) 
Peste    soit  de   Tà-propos.     {Hatit.)     Il  creuse 
sa  cervelle^  se  dépite  souvent,  8c  rêve  aux  moyens 
de  réussir, 

PEDRO. 

Mais  on  le  contrarie. 

FIGARO. 

Vous  y  êtes. 

PEDRO* 

Cette  idée  me  plait. 

FIGARO. 

C'est  fort  heureux. 

PEDRO. 

En  voilà  au  moins  pour  un  acte  de  plus — à 
mon  tour,  j'imagine  une  chose  que  vous  ne  dé- 
sapprouverez peut-être  pas  ;  si  nous  faisions  de 
ce  nouveau  domestique  un  amant  déguisé,  & 
que — 
FIGARO  (dans  r attitude  d'îin  homme  frappé  de 

quelque  chose  ^imprévu,  les  deux  bras  éte?îdus 

"jers  Pedro  avec  transport.) 

Ah  !  quel  coup  de  lumière  ! 

PEDRO  (surpris  &  presque  ejjrajé.) 
Eh  !^  bon  dieu  !   (zm  moment  de  silence,  chacun 
dans  une  attitude  différente.) 
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FIGARO  (avec  chaleur.) 
Et  j'ai  pu  ne  pas  le  deviner  !  ses  propos,  son 
audace,  sa  fermeté,  tout  ne  me  le  disoit-il  pas  ?  je 
devois  lire  dans  ses  yeux,  je  devois  le  reconnokre  ; 
mais  je  les  tiens,  leurs  projets  sont  renversés. 
C'est  un  jour  de  triomphe. 

PEDRO. 

Saisissons  ce  moment.     {Il  tire  son  écrltolre,  sa 
flumCy  ^  écrit  sur  ses  genoux.) 

FIGARO  (sans  faire  attention  à  Pedro.) 
Que  nulle  crainte  ne  me  retienne,  ce  n'est  plus 
le  tems  d'observer,  d'examiner,  il  n'y  a  qu'un 
pas  d'un  tel  soupçon  à  la  certitude.  Ah  ! 
précieuse  découverte  1  un  amant  déguisé  ! — 
ah  !  vous  faites  des  complots,  femmes  hardies  ! 
vous  vous  flattez  de  réussir  !  non,  non,  plus 
d'espoir  pour  vous,  c'est  moi  seul  qui  gou- 
verne ! — 

PEDRO    {écrivant.) 
Le  bel  enthousiasme  ! 

FIGARO  {continuante^ 
Belle  ingénue  !  vous  serez  mariée  ;  mais  à 
mon  gré  ;  mais  vous  épouserez  celui  que  je  vous 
destine.  Ah!  vous  voulez  me  jouer  !  cette  tranquil- 
lité qui  me  surprenoit,  ce  visage  riant,  c'étoit  l'ou- 
vrage du  nouveau  venu  1 — Qui  est-il  ?  d'oià  vient- 
il  ? — Et  que  m'importe  1  il  partira,  voilà  ce  qui 
m'intéresse. — Oui,  il  partira,  j'en  jure — par  la 
dot  qui  va  m'enrichir. — {Il  va  four  sortir  f>ar  où 
Susa?me  entre.) 

PEDRO    {s  en  allant.) 
Elle  est  pourtant  de  moi,  cette  scène-là  ! 


COMÉDIE.  77 

SCÈNE         VIL 

Susamie,   Figaro, 
FIGARO  {rencontrant  Susanne.) 

x\H  !  te  voilà,  ma  Susanne  ! 

SUSANNE. 
Ouij  je  reviens. 

FIGARO. 
Tu  as  été  bien  peu  de  tems  à  cette  promenade. 

SUSANNE. 
Je  ne  comptois  pas  aller  bien  loin,  moi  :  j'ai 
affaire  ici. 

FIGARO. 
Je  le  crois  :  en  effet  il  est  inutile  d'aller  courir, 
de  se  fatiguer.     Tu   as  bien  de  l'ouvrage,     ma 
pauvre  femme  ! 

SUSANNE. 
Mais,  assez. 

FIGARO. 
Nous  travaillons  avec  plaisir  quand  nos  services 
sont  agréables. 

SUSANNE. 
Tu  as  raison. 

FIGARO. 
Madame  la  comtesse  h  sa  fJle   sont  aisément 
satisfaites. 
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S  U  S  A  N  N  E. 
Elles  ne  sont  pas  trop  exigeantes. 

FIGARO. 

Elles  te  donnent  cependant  de  roccupation. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Il  faut  bien  employer  son  tems. 

F  I  G  A  R  O. 

Et  la  besogne  se  renouvelle. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Que  veux-tu  ?  mon  enfant,  il  faut  prendre  son 
parti. 

FIGARO. 

C'est  un  trésor  qu'une  femme  laborieuse  ! 

S  U  S  A  N  N  E. 

Celle  qui  ne  l'est  pas  s'ennuie. 

FIGARO. 

Je  vais  avoir  un  peu  .moins  d'occupation,  moi. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Comment  cela  ? 

FIGARO. 
Elle  sera  partagée. 

S  US  ANNE. 
Ah  !  oui — le  jeune  Figaro. 

FIGARO. 

Il  est  de  retour. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Je  crois  l'avoir  apperqu,  &  il  a  amené  le  notaire. 

FIGARO. 
Je  ne  sais  ;  en  tout  cas^  le  notaire  s'en  retournera. 

SUSANNE. 
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S  USA  N  NE. 
Tant  mieux. 

FIGARO. 

Tu  ne  sais  rien  de  nouveau  ? 

SUS  ANNE. 
Mon  dieu  !   rien* 

FIGARO. 

Je  sais  quelque  chose,  moi. 

SUSANNE. 
Tu  me  le  diras. 

FIGARO. 
Tu  en  parlerois. 

SUSANNE. 
Pourquoi  ?  si  c'est  une  chose  qu'on  ne  puisse 
pas  dire  à  tout  le  monde — 

FIGARO. 
Il  y  a  bien  quelqu'un  à  qui  je  suis  sûr  que  tu  ne 
le  diras  pas. 

SUSANNE. 
A  qui? 

FIGARO. 
À  Monsieur  le  comte. 

SUSANNE. 
Dis  moi  donc  ce  secret. 

FIGARO. 
Oh  !   ce   n'en   sera  peut-être   pas   un  tout-à^ 
l'heure. 

SUSANNE. 
Tu  me  fais  languir. 
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FIGARO. 

Je  t'y  prépare. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Parle  donc.     (A  fart.)     Je  commence  à  m'a- 
larmer. 

FIGARO. 
Cet  aimable  nouveau  venu — 

S  U  S  A  ISI  N  E. 
Hé  bien  ! 

FIGARO. 

Il  a  de  la  tournure  !  de  la  grâce  !  il  se  présente 
bien — on  le  prendroit  pour  un  homme  de  qualité. 

SU  SAN  NE  (à  fart.) 
Miséricorde  ! — 

FIGARO  (en  confidence.) 
Je  sais  qui  c'est,  oui,  je  le  connois. 

SUSANNE  {commençant  a  se  troubler^ 
Tu  sais — tu  connois — que  dis-tu  ? 

FIGARO. 

Je  sais  que  ma  Susanne  est  fort  aimable,  que 
Madame  la  comtesse  est  une  bonne  mère,  que 
Mademoiselle  Inès,  qui  n'a  que  quinze  ans,  doit 
être  fort  contente  d'avoir  son  amant  si  près  d'elle. 

SUSANNE  {augmentant  de  trouble.) 
Esprit   méchant  î  tu  inventes,  &  tu   voudrois 
faire  passer  pour  vérité — 

FIGARO. 

Le  projet  étoit  bien  conquî  Va  porter  cette 
nouvelle  à  ]Monseigneur. 
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S  U  S  A  N  N  E. 

Non,  je  ne  crois  pas  qu'il  existe  un  homme — 

FIGARO. 

Non  ?  Eh  bien  !  j'irai  moi-même. 

SUS  ANNE. 
Ton  affreux  caractère — un  mensonge — le  plus 
noir — 

FIGARO    (avec   transport,) 
Veux-tu  que  je  te   nomme  cet  amant  déguisé  ? 

SUSANNE  {la  tête  perdue.) 
Ah  !   grand  dieu  !   grand  dieu  ! — {Elle  sort.) 


SCENE    VIII. 
FIGARO  {seul) 

xIeM  !  ce  trouble  est-il  une  bonne  preuve  ? 

puis-je  encore  douter  ? — Allons,  Figaro,  tu  es  né 
pour  entreprendre  &  pour  réussir. — Les  obs- 
tacles s'applanissent  d'eux-mêmes,  je  n*ai  qu'à 
marcher. 


F  2 


«2  LES  DEUX  FIGAKOS, 

SCÈNE        IX. 

FigarOy  un  Domestique, 
LE    DOMESTIQUE. 

V-/'E  S  T  vous  que  je  cherche,  Monsieur  Figaro, 

FIGARO. 

Je  n'ai  pas  le  tems,  mon  cher  Gaspard. 

LE    DOMESTIQUE. 

C'est  une  chose  importante  pour  vous. 

FIGARO. 

Laisse-moi  tranquille. 

LE    DOMESTIQUE. 

Écoutez-moi, 

FIGARO. 

Quel  acharnement  ! 

LE    DOMESTIQUE. 

Le  jeune  Figaro — 

FIGARO  (s  arrêtant.) 

Le  jeune  Figaro  !     {A  part,)     Quelque  nou- 
velle découverte  ! 

LE    DOMESTIQUE. 

Il  est  arrivé,  je  l'ai  vu  avec... 

FIGARO. 
Avec  le  notaire  ? 

LE    DOMESTIQUE, 

Non,  avec  votre  femme. 


COMÉDIE.  83 

FIGARO. 

Quand  cela  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

Il  n'y  a  qu'un  moment. 

FIGARO. 

Elle  sort  d'avec  moi. 

LE    DOMESTIQUE. 

Elle  sortoit  d'avec  lui,  quand  vous  l'avez  vue. 

FIGARO. 

Ils  étoient  seuls  ? 

LE    DOMESTIQUE, 
Oui. 

FIGARO. 

As-tu  eu  l'esprit  d'écouter  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

Je  n'y  manque  jamais. 

FIGARO. 
Que  disoient-ils  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

Oh  !  rien  du  tout,  pas  le  mot. 

FIGARO. 

Au  diable  l'imbécille  ! 

LE    DOMESTIQUE, 

Mais  il  lui  a  pris  la  main. 

FIGARO. 

Ah  !  j'entends  ;   cela   signifie  :   ne  crains  rien, 
Susanne — je  suis  sûr  de  mon  fait. 

LE    DOMESTIQUE. 

Il  l'a  embrassée  ;  mais  là,  de  bonne  amitié* 
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FIGARO    (à  part,) 
Tiens,  Susanne,  remets  ce  billet. — Je  n'y  man- 
querai pas.    Et  par  reconnoissance,  on  embrasse. 
LE    DOMESTIQUE. 
Elle  ne  s'est  pas  défendue. 

FIGARO. 
Elle  aime  à  obliger. 

LE    DOMESTIQUE. 
Il  a  bien  l'air  d'en  être  amoureux. 

FIGARO. 

Elle  ne  s'attendoit  pas  alors  à  ce  qui  lui  vient 
d'arriver. 

LE     DOMESTIQUE. 
Je  crois  qu'elle  en  tient  aussi. 

FIGARO    [à  part.) 
Allons  trouver  Monsieur  le  comte. 

LE    DOMESTIQUE. 

Cela  vous  est  donc  égal  ? 

FIGARO. 
Eh  !  laisse-moi. 

LE    DOMESTIQUE. 

À  la  bonne  heure  :  si  j'avois  une  femme,  je  ne 
erois  pas  comme  qà,  moi.      (//  sort.) 


SCENE        X. 

FIGARO  {seul) 

J  E  ne  dirai  pas,  je  crois,  je  soupçonne,  je  crains  : 
mais  je  sais,  j'ai  vu,  j'ai  entendu  :  hâtons-nous;  la 
perte  d'une  minute,  d'une  seule  minute^  ne  se  ré-< 
pareroit  pas. 
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SCENE         XI. 

Chérubin,  h  Comte,  Figaro. 
LE   COMTE  {à  Chérubin.) 

JN  ON,  mon  ami,  non,  je    ne  veux  pas  que   tu 
t'en  ailles. 

FIGARO. 

Ah  !   Monseigneur,  vous  venez  à  propos. 

LE    C  O  MT  E  (.z  Chérubin. ) 
C'est  une  étourderie  de  jeunesse.     Voilà  tout. 

FIGARO. 

Monseigneur,  ce  jeune  égrillard  s'est  introduit 
ici.... 

LE    COMTE. 
Je  le  sais. 

FIGARO. 
Sous  un  prétexte,  avec   une  recommandation 
surprise.... 

LE    COMTE. 
Calme- toi. 

FIGARO. 
Pour  séduire.... 

LE    COMTE. 
Il  faut  lui  pardonner. 
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FIGARO. 

Lui  pardonner  ! 

LE  COMTE. 

Oui,  bannis  toute  inquiétude  ;    sois  tranquille. 

FIGARO. 

Mais,  Monseigneur^  c'est  vous  qui  devez  être..,, 

LE   COMTE. 

Il  m*a  tout  avoué.  J'ai  entendu  Susanne  alar- 
mée qui  lui  disoit  :  nous  sommes  perdus  ;  vous  êtes 
découvert.  J'écoute,  il  parle  de  son  amour,  de 
son  malheur.  Je  me  montre  :  il  tombe  à  mes 
genoux,  m'avoue  qu'il  est  fou  de  ta  femme,  &  en 
même  tems  veut  s'en  éloigner,  pour  t'ôrer  tout 
soupqon.  La  délicatesse  de  ce  procédé  m'a  fait 
plaisir  ;  je  lui  ai  dit  que  tu  lui  pardonnerois,  en 
etFet,  puisqu'il  se  repent  de  bonne  foi. 

FIGARO. 

Quoi  !    vous  croyez.  .  .  . 

LE  COMTE. 

Regarde,  regarde  son  air  confus,  ce  pauvre  jeune 
homme  ! 

FIGARO. 
Je  crois  que  Tenfer.  .  .  . 

LE    COMTE. 
Encore  jaloux  à  ce  point!  c'est  un  enfantillage^ 
cela  ne  te  va  pas. 

FIGARO. 
Mais,  écoutez-moi. 

LE    COMTE. 

Allans,  veux-tu  l'accabler  de  reproches  ? 


COMÉDIE.  87 

FIGARO. 

Un  mot  :  c'est  pour.  .  .  . 

LE    COMTE. 

Au  reste,  ce  n'est  point  une  intrigue.  Ta  femme 
n'étoit  point  prévenue  de  son  arrivée. 

FIGARO  (frappant  du  pied). 
Ah  !   ma  tête,  ma  tête  ! 

LE    COMTE. 

Ah  !  ta  tête,  ta  tête. ...  Ne  crains  rien,  il  ne 
sera  plus  question  d'amour,  il  m'en  a  donné  sa  pa- 
role d'honneur. 

FIGARO. 

Je  vous  dis,  Monsieur  le  comte.  .  . 

LE    COMTE. 

Si  j'avoîS  la  moindre  idée  que  cela  continuât,  je 
le  chasserois  tout  de  suite,  tu  peux  t'en  fier  à  moi. 

FIGARO. 

J'enrage. 

L  E  C  O  M  T  E    {à  Chèruhhi). 
Allons,  puisque  Figaro  sait  tout,  tu  lui  dois  au 
moins  des  excuses. 

FIGARO. 

Oh  !    que  je  suis.  .  .  . 

CHÉRUBIN  (h  Figaro.) 
Daignez  me  pardonner,  '  M.  Figaro  ;  Susanne 
est  bien  jolie,  je  n'ai  pu  jusqu'à  ce  moment  sur- 
monter cette  passion  criminelle  :  mais  j'ouvre  les 
yeux  sur  ma  faute,  &  je  vous  jure,  mon  ami,  mon 
bon  ami,  que  désormais  vous  n'aurez  rien  à  me 
reprocher.  Je  suis  moins  coupable,  hélas  !  que 
malheureux. 
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LE     COMTE    (à  Figaro.) 

Résiste  à  cela,  si  tu  le  peux  :  je  Tai  assuré  que  tu 
lui  pardonnerois,  h  je  ne  compte  pas  m'être 
trompé. 

FIGARO  {appuyant  avec  colère  sur  chaque  mot,) 
Ce  n'est  pas  de  ma  femme  que.  .  .  . 

L  E    C  O  M  T  E. 

C'est  de  lui  que  tu  as  le  plus  à  te  plaindre,  je  le 
sais,  tu  parles  comme  un  bon  mari,  qui  rend  jus- 
tice à  sa  femme,  c'est  bien;  mais  pour  faire  mieux 
encore,  puisqu'il  est  si  pénétré  de  sa  faute,  touche 
dans  sa  main  &  soyez  bons  amis. 

FIGARO. 

Ah  !  il  est  fort,  celui-là  ! 

LE    COMTE. 

Je  le  demande  &  ne  l'obtiens  pas  !  je  te  l'or- 
donne. 

FIGARO. 

Quoi  !   je  ...  . 

LE   COMTE  (d'un  ton  menaçant.) 

Tu  balances  ? 

FIGARO   (prenant  sur  lui  et  tendant  sa  main.) 
Bonjour,  mon  ami,  &  vive  la  joie. 

CHÉRUBIN. 

Ah  !  que  de  générosité  !  &  de  votre  part. 
Monseigneur,  que  de  complaisance  ! 

LE    COMTE. 

Voilà  qui  est  bien...f<2  Chérubin)  Ydi^mon  garçon, 
va,  mais  que  .... 
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CHÉRUBIN. 

Vous  n'avez  plus  besoin  de  me  le  recommander; 
adieu,  Figaro. 

LE     COMTE    (le  rapp^Uant.) 
A  propos,  &  ce  notaire,  arrive-t-il  enfin  } 

CHÉRUBIN! 

Il  sera  ici  dans  une  heure  au  plus  tard. 

LE    COMTE. 

Bien.  {u4  Figaro  en  s'en  allante  À  ton  âge,  marié 
depuis  un  siècle:  fi  !  tu  n'as  pas  le  sens  commun. 


SCENE         XII. 

FIGARO  {seul-.  Il  chante:) 

IL  faut  que  je  chante,  c'est  le  meilleur  parti  que 
je  puisse  prendre.  ...  Le  comte  Almaviva  est  le 
complice  de  tous  ceux  qui  le  trompent  !  voulez- 
vous  le  jouer,  il  vous  sert  sur  les  deux  toits  !  {Après 
un  moment  de  réflexion.)  Un  moment  :  enten- 
dons-nous :  il  seroit  bien  possible  que  ce  fût  à  ma 
femme,  que  ce  drôle-là  voulût  en  conter.  C'est 
que  dans  ce  cas,  le  mariage  de  Dom  Alvar  se  feroit 
avec  moins  de  peine.  Oui,  &  pour  ma  part,  je 
serois  .  .  .  {il  porte  la  main  au  jront)  .  .  .  s'il  est 
amoureux  de  la  demoiselle,  point  de  dot  à  parta- 
ger :  s'il  est  amoureux  de  ma  femme,  danger 
d'une  autre  espèce. .  .  Voyons.  . .  d'un  côté  l'hon- 
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neur,  de  Tautrc  Targent  ;  il  faut  faire  un  choix. .  . 
Ah  !  j'aime  mieux...  je  ne  veux  pas  dire  ma  façon 
de  penser  ;  mais  elle  est  assez  à  la  mode...  je  suis 
quinze  mille  fois  plus  béte,  que  je  ne  Faurois  cru,... 
être  prêt,  d'ajouter  foi....  je  ne  me  reconnois 
plus.,..  Cherchons  l'occasion  de  convaincre  Mon- 
seigneur de  cette  jolie  intrigue,  &  sachons  profiter 
du  premier  moment  de  sa  colère.  {Il sort,) 


FIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 
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ACTE       IV. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 


LE  COMTE  (seul.) 


I 


L  est  dix  heures  ;  Dom  Alvar  est  de  retour, 
mais  le  notaire  n'est  point  encore  ici.  J'ai  le 
tems  de  visiter  mes  ouvriers,  de  donner  un  coup 
d'œil  à  mon  jardin.  Ces  dames  ont  été  se  promener 
au  moment  où  il  faisoit  bien  chaud  ;  &  quand  la 
fraîcheur  du  soir  invite  à  sortir,  elles  se  renferment; 
il  faut  pourtant  que  je  leur  montre  les  nouvelles 
dimensions  de  mon  parc. 


SCÈNE    IL 


Susanney  le  Comte, 

LE  COMTE  (à  Susame  qui  entre.) 

xVH,  Susanne  !  la   comtesse  est-elle  bien  fati* 
guée  de  sa  promenade  ? 
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S  U  S  A  N  N  E. 
Non,  elle  y  a  été  si  peu  de  tems. 

LE    COMTE. 

Mais  aussi,  quel  moment  a  voit-elle  choisi  ! 

S  U  S  A  N  N  E. 
Fantaisie. 

LE    COMTE. 
Est-ce  qu'elles  ne  comptent  pas  sortir  de  la 
soirée  ? 

S  U  S  A  N  N  E.  ^ 
Quand  le  notaire  sera  arrivé,  si  vous  voulez, 
elles  iront  prendre  le  frais. 

LE    COMTE. 

Avant  qu'il  arrive  ou  après  ;  le  contrat  signé,  à 
la  bonne  heure.    Tu  ne  sortiras  pas,  n'est-ce  pas  ? 

S  U  S  A  N  N  E. 
Pourquoi  me  demandez-vous  cela  ? 

LE    COMTE  (badinaiît,) 
Pour  moi,  si  je  sors,  je  ne  crois  pas  avoir  besoin 
d'emmener  avec  moi  le  jeune  Figaro. 

SUSANNE. 
Vous  me  plaisantez,  Monseigneur  ? 

LE    COMTE. 

Susanne,  Susanne,  il  est  bien  tourné. 

SUSANNE. 
Je  ne  l'ai  pas  trop  remarqué. 

LE   COMTE. 

Non  pas  trop,  je  veux  le  croire  ;  mais  assez. 

SUSANNE. 
Vous  me  soupçonneriez  donc  ? — 
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LE    COMTE. 

Te  soupçonner  !  oh  !  non,  ce  n'est  point  du 
tout  cela. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Vous  êtes  donc  bien  sûr  que  je  fais  un  peu  d'at- 
tention à  ce  jeune  homme  ? 

LE    COMTE. 

Voilà  comme  tu  ne  veux  jamais  entendre  la 
moitié  de  ce  que  je  te  dis. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Madame  a  meilleure  opinion  de  moi. 

LE    COMTE. 

Mais  Topinion  que  j'ai  de  toi  est  fort  bonne  ; 
ce  jeune  Figaro  en  vaut  bien  la  peine.  D'ailleurs 
c'est  toujours  un  Figaro,  c'est  presque  n'être  pas 
infidelle. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Presque  !  mais,  Monseigneur — 

LE   COMTE. 

C'est  une  nouvelle  connoissance. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Non,  il  y  a  fort  long-tems  que  je  le  connols  : 
je  n'étois  pas  encore  mariée. 

LE  COMTE. 

Tu  le  connoissois  avant  ton  mariage  ?  Ah  !  ce 
pauvre  Figaro  ! 

S  U  S  A  N  N  E. 
Lequel  plaignez-vous  ? 

LE  COMTE, 

Celui  dont  nous  ne  parlons  pas. 
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S  U  S  A  N  N  E. 

Eh   bien  1     parlons-en,    Monsieur   le  comte, 
cela  changera  la  conversation. 

LE    COMTE. 

Elle  en  sera  moins  gaie  :  parler  de  son  mari  est 
assez  triste  ;  mais  parler  de  s©n  amant — 

SUSANNE. 
Ah  !  vous  allez  trop  loin,  &  oh.  en  serois-je,  si 
Figaro  mon  mari  aroit  la  même  idée  que  vous  ? 

LE   COMTE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  la  lui  donnerai  ;  au  con- 
traire :  &  si  sa  grande  colère  s'étendoit  jusqu'à  toi, 
je  m'offre  à  répondre — de  ta  fidélité  ;  t'a-t-il  parle 
à  ce  sujet  ? 

SUSANNE. 
Oui,  comme   un  mari  :  prêt  à  me  croire  des 
torts  que  je  n'ai  pas,  mais  n'assurant  pas,  comme 
vous — 

LE  COMTE. 
N'importe,  un  seul  soupqon  de  sa  part  tireroit 
plus  à  conséquence,  seroit  plus  fâcheux  que  la 
certitude  que  je  puis  avoir. 

SUSANNE. 
Quoi  î  toujours  ? 

LE  COMTE. 

J'étois  là,  tu  le  sais  :  7ious  sommes  perdus,  nous 
sommes  découverts.  Qu'est-ce  que  cela  signifioit  ? 
Tu  baisses  les  yeux  :  tu  souris,  ce  sourire  est  de 
meilleure  foi  que  toi  ;    mais  va,  je  n'en  parlerai 

pas  : 
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pas  :  je  ferai  plus,  je  veux  dissiper  totalement  Tin- 
quiétude  de  ton  mari,  yll  dppt'lle.)  Figaro  !  {à  Su- 
Scmne)  tu  vas  entendre. 


SCENE      III. 

Le  ComtCy  Susanne^  Figaro,  Chérubin  (paraissant 

{Tim  colé.) 


M 


CHÉRUBIN,  FIGARO  (ensemble.) 
ONSEIGNEUR. 


LE    COMTE. 

Ah  !  vous  voilà  tous  les  deux  :  (à  Figaro)  ce 
n'est  qu'à  toi  que  je  voulois  parler  ;  (à  Chérubin) 
mais  approche,  puisque  te  voilà,  tu  ne  seras  pas 
de  trop.  (A  Figaro.)  Je  pense  bien  que  tu  as  déjà 
fait  tes  réflexions,  &  que  ta  colère  est  vraiment 
passée,  mais  songe  que  je  ne  veux  pas  que  tu 
fasses  mauvais  ménage  avec  ta  femme,  qui  dans  le 
fond  ne  peut  pas  répondre  delà  folie  d'un  jeune 
étourdi  ;  elle  t'aime  toujours,  &:  n'est  pas  capable 
de  te  tromper,  entends-tu  ? 

FIGARO. 

J'entends  fort  bien,  Monsieur  le  comte,  mais 
vous  ne  voulez  pas  m'entendre. 
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SUSANNE  a  Figaro.) 
Est-ce  qu'il  te  reste  quelques  idées  défavorables 
sur  mon  compte  ? 

CHÉRUBIN. 

Est-ce  que  vous  ne  croyez  pas  à  la  parole 
d'honneur  que  j'ai  donnée  ? 

FIGARO. 

Laissez-moi  tranquille  l'un  &  l'autre^  &  aimez- 
vous  si  vous  le  voulez,  je  ne  risque  rien  de  vous  le 
permettre. 

LE   COMTE. 

Aimez-vous  si  vous  voulez,  c'est  trop  :  je  ne  le 
permets  pas,  m.oi  ;  mais  je  suis  de  ton  avis  quand 
tu  dis  que  tu  ne  risques  rien. 

SUSANNE. 
Oh  !   rien,  mon  Figaro. 


H  É  R  U  B  I  N. 


Oh  !  rien  du  tout  ;  je  ne  lèverai  seulement  pas 
les  yeux  sur  Madame. 

FIGARO. 

Ils  se  moquent  de  moi,  tout  à  leur  aise;  j'aurai 
mon  tour. 

LE    COMTE. 

Va  chercher  la  comtesse,  &  dis-Jui  que,  si  elle 
n'est  pas  trop  fatiguée,  elle  vienne  me  joindre  à 
l'entrée  du  parc  avec  ma  fille.  {A  Chérubin.)  Et 
vous,  le  passionné  représentant,  allez  dans  ma 
chambre  prendre  mon  chapeau  et  ma  canne. 
{Ils  restent  tous  les  deux,)  Hé  bien  !  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  part. 
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CHÉRUBIN  {à  Sf^samw.) 
Allez    chercher  la  canne  &  le  chapeau,  j'irai 
tout»à-rheure  avertir  Madame. 

L  E   C  O  M  T  E. 

Que  signifie   cette  cércmonie-là  ?  partez  donc 
tous  les  deux. 

CHÉRUBIN. 

Mais,  Monseigneur — 

S  U  S  A  N  N  E. 
Mais,  Monsieur  le  comte — 

CHÉRUBIN  (montrant  la  porte  du  fond,) 
C'est  par  cette  porte  qu'il  fiiut  passer  pour  aller 
chez  Madame. 

LE    COMTE. 

Eh  bien  ' 

S  U  S  A  N  N  E. 
Si   nous  sortons  ensemble,  la  jalousie  va  lui 
faire  croire  encore — 

FIGARO  {à  part.) 
Oh  !   ils  ne  tarissent  pas. 

SUSANNE  {à  Figaro.) 
Viens  avec   moi,  Figaro,  accompagne-moi,  tu 
seras  bien  plus  sûr. 

FIGARO. 

Eh  !  va-t-en. 

LE    COMTE. 

C'est  pousser  loin  le  scrupule  !  vous  me  faites 
rire.     Je  veux  que  vous  sortiez  ensemble  ;  nous 
G2 
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vous  verrons  vous  sépare r^  ma  chambre  est  à 
droite,  celle  de  ma  femme  est  à  gauche,  partez. 
i^Suscmne  àf   Chérubin  sortent  à  côté  Tun  de 
P autre,  mais  à  quelques  pas  de  distance  ;  ils 
détournent  la  tête  S  une  manière  affectée^ 

LE   COMTE  (riant.) 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

FIGARO   (a  part.) 
On  le  joue,  il  le  trouve  plaisant. 


SCENE        IV, 
Le  Comte,  Figaro. 
LE   COMTE. 


T 


U  ne  ris  pas,  toi  ? 

FIGARO. 

J'aurai  de  la  peine  à  en  rattraper  Tenvie. 

LE    COMTE. 

Tes  idées  te  poursuivent  donc  partout.     Tou- 
jours ombrageux  ! 

FIGARO. 

Et  vous,  pas  assez.  Monseigneur.     Puisqu'en- 
fin  je  trouve  un  moment  pour  vous  le  dire — 

LE   COMTE. 

Que  veux-tu  me  faire  croire  ? 
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FIGARO. 

Vous  pensez  de  bonne  foi  que  ce  jeune  galant 
est  ici  pour  ma  femme. 

LE   COMTE. 

Prends  garde,  Figaro,  tu  hasardes. 

F  I  G  A  R  O. 

Non,  Monseigneur,  non,  je  ne  hasarde  rien. 
Je  suis  bien  convaincu  de  la  vérité  de  ce  que  je 
dois  vous  dire. 

LE   COMTE. 

Explique-toi  donc,  car  tu  m'  impatientes. 

FIGARO. 

Eh  bien  !  je  sais  tout  ce  qui  se  passe^  ce  jeune 
homme  est  ici  pour  votre  fille. 

LE   COMTE. 

Quoi  !  tu — 

FIGARO. 

Ecoutez-moi  sans  colère,  je  Tai  deviné,  su,  ou 
appris,  c'est  ce  que  le  trouble  de  Susanne  m'a 
confirmé,  &  la  preuve  en  est  bien  dans  ce  que  vous 
avez  entendu  vous-même. 

LE  COMTE. 

Cela  n'est  pas  possible,  &jedevrois  te  punir 
de  tes  soupçons. 

FIGARO. 

Vous  me  punirez,  mais  vous  ne  serez  éclairci 
de  rien  ;  &  si  vous  voulez  me  croire,  vous  serez 
éclairci  de  tout. 

G3 
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LE  COMTE    (réfléchissant,) 
Nous  sommes  perdus,  vous  êtes  découvert, 

FIGARO. 

S'ilétoit  question  de  ma  femme,  Nous  sommes 
perdus,  est  bien  ce  qu'elle  avoit  à  dire.  Mais — 
f^ous  êtes  découvert,  ne  s'adressoit  pas  à  son  égal. 

LE    COMTE. 

Que  faut-il  que  je  fasse  dans  cette  circonstance? 

FIGARO. 

Tenez,  il  me  vient  une  idée  excellente  ;  vous 
allez  sortir,  Madame  &  Mademoiselle  vont  vous 
trouver.  Je  vais  m'en  aller  aussi.  Susanne  &  ce 
jeune  P'igaro  seront  bien  sûrs  d'être  seuls,  ils  par- 
leront sans  crainte.  Vous,  Monseigneur,  vous 
aurez  saisi  le  moment  de  revenir  sans  être  apperqu, 
&  vous  serez  dans  ce  cabinet  d'où  vous  pouvez 
entendre  ce  qui  se  dira. 

LE    COMTE. 

Eh  bien  !  je  rentrerai,  je  serai  là,  quand  ils  me 
croiront  occupé  ailleurs  ;  mais  si  rien  ne  peut  me 
convaincre,  prends  garde  à  toi. 

FIGARO. 

Je  me  soumets  à  tout,  je  suis  sûr  de  ce  que  j'a- 
vance :  le  voici.  {Bas.)  Prenez  la  canne  &  le 
chapeau,  &  qu'il  vous  voie  sortir. 
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SCÈNE       V. 

Chéruhhi,  Je  Comte,  Figaro. 

CHÉRUBIN  {donnant  la  canne  &  le  chapeau.) 

Voila,  Monseigneur,  ce  que  vous  avez  de- 
mandé. 

LE    COMTE. 

C'est  bon  ;  je  vais  attendre  la  comtesse  8:  ma 
fille. 

FIGARO  (au  Comte.) 
Vous   n'avez  rien   à  m'ordonner  pour  le   mo- 
ment ? 

LE    COMTE. 
Non. 

FIGARO. 
Si  je  n'ai  rien  à  faire  ici,  me  permettez-vous  de 
sortir  ?  j'irai  chez  ces  auteurs. 

LE    COMTE. 

Tes  nouveaux  protégés,  dont  tu  m'as  parlé  ?  va, 
mais  ne  sois  pas  long-tems  absent. 

FIGARO. 

Pas  plus  de  tems  qu'il  n'en  faudra.     {Le  Comte 
sort.) 
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SCÈNE        VI. 

Chérubin,  Figaro. 

CHÉRUBIN    (à  part.) 

OUSANNE    s'étoit     peut-être    trop    alarmée, 
voyons  si  Figaro  me  connoît  réellement. 

FIGARO. 

Tâchons  de  le  démasquer. 

CHERUBIN. 

Eh  bien  !   Figaro,  que  dis-tu  de  Monsieur  le 
comte,  qui  rn'a  cru  amoureux  de  ta  femme  ? 

FIGARO. 

Est-ce  que  tu  ne  l'es  pas  ? 

CHÉRUBIN. 

Non,  en  vérité  ;   c'est  une  ruse  que  le  moment 
m'a  fourni  pour  me  tirer  d'embarras. 

FIGARO  {à  part.) 
Cest  à  moi  qu'il  l'avoue.     Ah  1  ce  mortel-là 
fatigue  mon  esprit. 

CHÉRUBIN. 
Il  est  digne  de  toi,  ce  tour  !  avoue  que  ton  noni 
me  va  bien. 

FIGARO. 
Mais  sommes-nous  assez  bons  amis  pour  nous 
faire  cette  confidence  ? 

CHÉRUBIN. 
Bons  amis  !    pas  du  tout,  je  te  dis  la^  vérité, 
tout  simplement  pour  que  tu  sois  mieux  ma  dupe. 
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FIGARO. 

Et  quel  est  ton  but  ? 

CHÉRUBIN. 

Je  te  Tai  dit,  crempêcher  le  mariage  de  Dom 
Alvar. 

FIGARO. 

C'est  donc  pour  la  demoiselle  que  tu  t'es  in- 
troduit céans. 

CHÉRUBIN. 

Peut-être. 

FIGARO  (à  part) 
Ah  !  Monsieur  le  comte,  que  n'êtes-vous  déjà 
dans  le  cabinet  !  (^4  Chérubin,  ayant  Tair  de  le  con- 
naître^  étant  son  chapeau.)  Hé  !  pourquoi  n'avez- 
vous  pas  eu  plus  de  confiance  en  moi  ?  Croyez- 
vous  que  j'eusse  voulu  vous  nuire  ?  Vous  vous 
montrez  un  simple  domestique,  &  vous  m'ôtez  le 
mérite  d'avoir  pour  vous  les  égards  qui  vous  sont 
dûs:  mais  puisque  vous  avez  pu  vous  tirer  du  dan- 
ger que  le  trouble  de  Susanne  vous  a  fait  courir, 
je  suis  encore  à  tems  de  vous  rendre  service,  si 
vous  m'assurez  une  récompense  proportionnée  au 
succès,  je  vous  aiderai  dans  vos  amours,  la  con- 
dition que  j'y  mets  doit  vous  répondre  de  ma 
sincérité. 

CHÉRUBIN. 

Ah  !  Figaro,  puisque  tu  veux  me  servir,  je 
m'abandonne  à  toi.  Commence  d'abord  par  re- 
mettre ton  chapeau.  L'habit  que  je  porte  te  rend 
mon  égal.  Apprends  donc — mais  ne  me  trahis 
point  ; — apprends  que  tu  n'es  qu'une  pauvre  es- 
pèce, &  que  tu  n'en  sauras  pas  davantage. 
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FIGARO. 

Maître  ou  laquais,  homme  ou  démon,  queTen- 
fer  a  député  vers  nous,  puisse-tu — 

CHERUBIN. 

Tu  jures!  des  imprécations  !  Eh  !  parlons  tran- 
quillement, j'ai  sur  toi  bien  de  l'avantage.  Igno- 
res-tu qui  je  suis  &  que  je  te  connois  ? 

FIGARO. 

D'aujourd'hui  ? 

CHÉRUBIN. 

De  long-tems  ;  en  veux-tu  la  preuve  ?  Tu  n'as 
d'existence  que  par  les  bienfaits  d'un  seigneur 
qui  t'a  accueilli,  &  pour  toute  reconnoissance  tu  te 
moques  de  ton  bienfaiteur  ;  tu  l'as  toujours 
trompé,  tu  lui  as  joué  bien  des  tours  perfides. — 
Tu  as  été  bien  amoureux  de  ta  femme,  &  bien  ja- 
loux de  ton  maître  ;  tu  n'as  connu  tes  parens  qu'à 
l'époque  de  ton  mariage,  tu  n'as  pas  pleuré  long- 
tems  leur  mort. — Sans  toi.  Monsieur  le  comte  eût 
moins  négligé  sa  femme,  &  ne  s'en  fût  point  sé- 
paré. 

FIGARO. 

Doucement,  doucement — ce  portrait  n'est  point 
assez  ressemblant  pour  que  tu  prennes  la  peine  de 
l'achever  ;  mais  qui  diable  es-tu  ? 

CHÉRUBIN. 

Je  suis  le  jeune  Figaro,  au  service  de  Mon- 
seigneur le  comte  Almaviva,  demeurant  au  châ- 
teau d'Agnas-Frescas,  à  trois  lieues  de  Séville. 
Voilà  mon  nom,  mes  qualités  &  mon  adresse. 
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FIGARO. 

Tu  feras  fort  bien  de  prendre  un  autre  nom  &c 
de  loger  ailleurs. 

CHÉRUBIN. 

Non  pas,  je  veux  être  prt^s  de  toi  ;  si  je  n'ac- 
quiers pas  la  réputation  du  premier  Figaro,  je 
veux  au  moins  en  être  l'ombre. 

FIGARO. 

Jolie  société  que  j'aurai  là  !  mais,  dis-moi,  com- 
ment sais-tu  l'histoire  de  mon  mariage,  de  mes 
parens  &  tout  ce  qui  me  concerne  ? 

CHÉRUBIN. 

N'as-tu  pas  toi-même^  longuement  &  très-lon- 
guement, conté  ton  histoire  à  qui  a  voulu  l'en- 
tendre ? 

FIGARO. 

Excès  de  confiance. 

CHÉRUBIN. 
Dis  plutôt,  d'amour  propre. 

FIGARO. 

Je  gagnois  donc  à  me  faire  connoître  ! 

CHÉRUBIN. 

Non,  mais  en  afFeélant  une  philosophie  gaie,  tu 
as  prétendu  faire  croire  aux  bonnes  gens  que  tu 
étois  supérieur  aux  autres  hommes. 

FIGARO. 

Je  l'ai  prouvé. 

CHÉRUBIN. 

Quand  tu  n'as  eu  qu'un  Basile  à  combattre. 

FIGARO. 
Tout  autre  que  Basile  l'eût  emporté  sur  moi  ? 
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CHÉRUBIN. 

Je  te  le  prouve  :  tu  ne  te  défends  pas,  tu  as 
voulu  jusqu'à  présent  passer  pour  un  homme  d'es- 
prit, &  tu  n'as  jamais  eu  qu'un  babil  entortillé  & 
vuide  de  sens. 

FIGARO. 

■    Vuide  de  sens  !   quand  j'ai  déclamé  hautement 
contre  les  sots  dont  ce  bas  monde  fourmille  ! 

CHÉRUBIN. 

Qui  te  l'a  dit  ? 

FIGARO. 

Comment^  qui  me  l'a  dit  ? 

CHÉRUBIN. 
Oui,  peux-tu  t'en  rapporter  à  toi  pour  avancer 
ton  jugement?  L'honnête  homme  au  cœur  droit, 
à  l'esprit  jubte,  voit  les  torts,  les  défauts^  les  vices 
d'un  autre  homme  ;  mais  il  attend  le  cri  public 
pour  oserprononcer.  Il  sait  que  l'erreur,  la  pré- 
vention sont  inséparables  de  la  foible  humanité,  il 
se  méfie  de  lui-même,  &  ne  donne  jamais  le  signal 
de  là  proscription. 

FIGARO. 

Un  homme,  quelque  soit  son  état  &  son  rang,  n'a 
donc  pas  le  droit  de  dire  qu'il  est  choqué  des  vi- 
ces accrédités  ?  Et  si  l'abus  du  pouvoir  fait  com- 
mettre des  injustices,  &  si  des  lois  mal  interpré- 
tées font  perdre  de  justes  causes,  si  de  petits 
moyens  font  parvenir  aux  grands  emplois,  si  la 
probité  rigide  est  un  motif  d'exclusion,  si  les  arts 
agréables  l'emportent  sur  les  talens  utiles,  si  nos 
grands  esprits  n'enfantent  que  de  petites  produc- 
tions, si  nos  comédies,  le  jeu  des  aéteurs  ne  sont 
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plus  que  des  bigarrures,  si  avec  vingt  vers  on  fait 
un  opéra,  si  avec  trois  mots  on  fait  une  ariette  :  s'il 
faut  crier  au  miracle  sur  tout  cela,  ou  garder  un 
silence  stupide — 

CHÉRUBIN. 

Oïl  sont  tes  titres,  pour  que  la  société  doive  te 
décerner  le  droit  de  parler  en  son  nom  &  d'en  être 
le  vengeur  ?  Quand  tu  t'annonceras  par  une  cri- 
tique juste  &  modérée,  &  non  par  une  satyre  re- 
poussante, quand  par  de  longs  travaux,  tu  auras 
acquis  des  connoissances  qui  ne  te  seront  pas  dis- 
putées, quand  ton  génie  aura  produit  quelque  ou- 
vrage immortel  qui  pourra  te  faire  nommer  le 
réformateur  de  ton  siècle,  alors  la  société  te  dé- 
cernera le  droit  de  parler  en  son  nom  &  d'en  être 
le  vengeur.  Jusques  là,  tais-toi,  serpent,  ou  je 
dénonce  ton  dard  empoisonné  à  ceux  qu'il  of- 
fense. 

FIGARO. 

Mes  titres  !  mes  titres  ! — Tu  t'introduis  dans 
ce  château  pour  séduire  la  fille  de  Monseigneur, 
au  nom  &  pour  le  compte  de  je  ne  sais  qui,  &  j'ai 
tort  d'en  être  justement  indigné,  &  de  le  té- 
rnoigner  tout  haut  ? 

CHÉRUBIN. 

Ah  !  ah  !  je  suis  de  ceux  que  tu  réprouves  ! 
descends  dans  ton  cœur,  &  vois-y  pourquoi  tes 
projets  ne  sont  pas  d'accord  avec  les  miens  :  quel 
est  ce  Dom  Alvar,  à  qui  tu  veux  qu'elle  s'unisse  ? 
Et  si  tu  l'emportes,  l'auras-tu  tenté  par  attache- 
ment pour  ton  maître  ou  par  intérêt  pour  toi  ?  Je 
l'ignore  ;  mais  j'alîirmerois  que  tes  vues  sont  cri- 
minelles :  les  miennes  ne  le  sont  pas. 
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FIGARO. 

Laissons  cela,  &  faisons-nous  loyalement  la 
guerre  ;  je  t'avertis  que  la  journée  n'est  pas  finie  & 
que  tu  pourrois  ce  soir  chercher  un  gîte  ailleurs. 

CHÉRUBIN. 
Oui,  je  pourrois  te  dire  adieu,    mais  c'est  toi 
qui  partiras. 

FIGARO. 
Si  par  hasard  tu  étois  disposé  pour  celui-là 
même  qui  t'a  adressé  à  Monseigneur  1  ton  congé 
n'en  seroit  que  plus  sûr.  Crois -moi,  va-t-en 
avant  qu'on  te  chasse,  on  pourroit  le  faire  un  peu 
brutalement. 

CHÉRUBIN  (hù  frappant  sur  V épaule.) 
Figaro,  je  ne  te  conseille  pas  de  te  charger  de 

cette  commission.     (JI  sort.J 


SCENE        VII. 
FIGARO  (seul) 

L'IDÉE  qui  m'est  venue  pourroit  bien  se 
trouver  juste,  tant  de  détails  sur  mon  compte  ! — 
cet  accord  entre  lui  &  nos  dames — cette  recom- 
mandation, cette  lettre — tout  cela  me  paroît  sus- 
pe6l.  Chérubin  depuis  plus  de  douze  ans  n'a 
paru  chez  nous,  mais  il  peut  avoir  visité  sa  mar- 
raine, s'être  pris  de  belle  passion  pour  sa  fille,  & 
toutes  les  deux    rappellées   ici,     nous   envoyer 
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son  valet  pour  nous  intriguer,  &c  lui  rendre  un 
compte  fidelie  de  ce  qui  se  passe,  cela  me  paroit 
vraisemblable. — Valet  de  Chérubin — valet  d'un 
autre,  peut-être — Famant  lui-même  déguisé — 
amant  de  Mademoiselle,  ou  amoureux  de  ma  fem- 
me— quoiqu'il  en  dise.  Je  ne  sais  plus  à  quelle 
idée  m'arrêter.  Mon  esprit  s'embarrasse,  ne 
saisit  rien  :  je  crois  voir  :  tout  m'échappe.  Des 
soupt^ons,  point  de  certitudes  ;  une  preuve  arrive, 
au  moment  où  je  doute  ;  la  preuve  du  contraire 
m'arrête  :  au  bout  de  tout  cela,  que  sais-je  ? 
qu  ai-je  deviné  ?  qu'ai-je  découvert  ?  Monsieur 
le  comte  ne  revient  point,  ce  seroit  pourtant  le 
moment,  personne  ici  qui  l'emapêche  de  se  placer 
dans  ce  cabinet.  Ce  diable  de  notaire  m'impa- 
tiente avec  sa  lenteur.  Terribio  promène  ses  es- 
pérances dans  les  allées  solitaires  du  parc. — Si  ce 
jeune  Figaro  pouvoit  se  trahir  !  C'est  ici  qu'ils 
s'entretiendront,  se  crovant  seuls  :  c'est  d'ici  qu'ils 
sont  plus  à  portée  de  voir  venir  de  loin  ceux  qui 
pourroient  les  surprendre,  mais  le  cabinet  qui  est 
là — arrivez  donc,  Monsieur  le  comte,  vous  me 
faites  mourir. 


SCENE        VIIL 
Figaro^  Je  Comte, 
LE  COMTE, 


Mev 


oilà,  personne  ne  m'a  vu  entrer. 
FIGARO. 

J'attendois  avec  impatience. 
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LE    COMTE. 

Ce  que  je  vais  faire  est  bien  inutile  :  plus  j'y 
pense — 

FIGARO. 

Nous  pensons  différemment,  entrez,  par  grâce. 

LE    COMTE. 

Si  tes  soupçons — 

FIGARO. 

Vous  me  direz  tout  cela,  quand  vous  serez  bien 
sûr  que  j'ai  tort. 

LE   COMTE  (va  &  revient.) 
Prends  garde  à  toi. 

FIGARO. 

Au  cabinet. 

LE    COMTE. 

Je  ne  te  pardonnerai  de  ma  vie. 

FIGARO, 

Au  cabinet. 

LE    COMTE. 

Croire  aussi  légèrement  ! 

FIGARO. 
Au  cabinet. 

LE    COMTE. 

Nous  verrons  par  quel  moyen — 
FIGARO. 

Au  cabinet,  j'entends  du  bruit.  (Le  Comte 
e?ître  précipitamment ^  Figaro  referme  la  porte  & 
dit  en  se  retournant  au  moment  où  Susanne  entre  :) 
Il  étoit  tems. 

SCÈNE 
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SCÈNE         iX. 
Susanne,    Figaro  s 

S  U  S  A  N  N  E. 

JlLST-CE   que  tu  m'attendois  ?  Je   n'ai  pas   pu 
quitter  Madame  plutôt  ;    je  ne  te  savois  pas  ici. 
FIGARO. 
Eh  !   mais,  ne  seroit-il  pas  nécessaire  que  je  ne 
te  perdisse  pas  trop  de  vue  ? 

SUSANNE. 
En  vérité,  là,  de  bonne  foi,  tu  te  sens  un  peu 
de  jalousie  ? 

FIGARO. 

Veux-tu  que  je  te  donne  le  bras  ?  Nous  irons 
ensemble  joindre  Monsieur  le  comte. 

SUSANNE. 
Non,  Madame  ne  veut  pas  sortir,  8c  je  reste. 

FIGARO. 

Décidément  ? 

SUSANNE. 
Oui. 

FIGARO.   - 

Et  Monsieur  le  comte  qui  les  attend  I, 

.SUSANNE. 
Pour  voir  toiser  des  allées,  combler  des  fossés, 
tracer  les  détours  d'un  jardin   à  TAngloise  ? — 
H 
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tout  cela   ne  sera   pas  fini  aujourd'hui.     Noua 
irons  demain. 

FIGARO. 

Je  le  dirai  à  Monseigneur,  il  faut  que  j'aille 
plus  loin,  moi  ;  c'est  mon  chemin  :  adieu  ma 
femme. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Adieu,  Figaro. 


■^^.«PWA^ia-UlMIlitM  W»i|M  II,  ■  ..i.jut.l4 


S     C     E    N     E         X. 

S  US  AN  NE   (seule.) 

XSOUS  voilà  libres!  Nous  pourrons  jaser  à 
notre  aise,  sans  crainte  d'être  entendus.  Un  Fi- 
garo de  moins,  &  c'est  celui  qu'il  étoit  bon 
d'écarter  ;  un  Figaro  qui  reste.  Se  c'est  le  plus 
gentil. 


SCENE        XL 

Inès,  la  Comtesse,  Siisanne, 

S  U  S  A  N  N  E. 

Venez,  Madame,  venez;   c'est  bien,    vous 
sortez  de  votre  chambre  au  bon  moment.     Mon- 
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sieur  le  comte  visite  son  parc,  Figaro  s'cloigne 
du  château,  Dom  Alvar  n'osera  pas  se  montrer, 
nous  sachant  seules  ici.  ô  chère  liberté  ! 
premier  des  biens  !  nous  en  jouissons  si  peu  ! 
Enfin,  nous  voilà  tranquilles  !  nous  pourrons  par- 
ler hardiment. 

LA     COMTESSE. 
Je  crains  que  mon  mari   ne    nous  soupçonne 
d'avoir  quelque  raison  pour  ne  pas  aller  le  joindre. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Bon  !    Figaro  l'avertit  que  vous  n'irez   point, 
que   vous  renvoyez  cette  partie  à  demain  ;  qus 
pourroit-il  conjecturer  de  ce  refus  ? 

LA     COMTESSE. 
Que  sais-je  .'* 

INÈS. 
Et  lui — est-il  sorti  aussi  ? 

S  U  S  A  N  N  E. 
Qui — lui — Mademoiselle  ? 

INÈS. 

Tu  ne  m'entends  pas  ? 

SUSANNE. 
Ah  !   oui,  je  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

INÈS. 
Hé  bien  ! 

SUSANNE. 
n  est  par  là  qui  rode  &  qui  chercher  le  seigneur 
Dom  Alvar,  votre  prétendu. 

LA     COMTESSE. 

Son  prétendu  ! 

H2 
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INÈS. 

Pourquoi  le  cherche-t-il  ? 

SUSANNE. 
Simplement  par  curiosité. 

INÈS. 

Je  crains — 

SUSANNE. 
Rassurez-yous^'le  voici,  le  vrai — lui. 


j 


SCENE       XII. 

JnèSy  la  Comtesse,  Susanne^  Chérubin, 
CHÉRUBIN. 


E  viens  de  voir  ce  seigneur  Dom  Alvar,  je 
n'ai  pas  cherché  à  l'interrompre  dans  ses  douces- 
rêveries  &  il  ne  m'a  pas  apperqu  ;  je  ne  me  suis 
hasardé  de  rentrer  que  parce  que  Monsieur  la 
comte  est  absent,  &  que  Figaro  vient  de  passer 
tout  près  de  moi,  n'ayant  pas  l'air  de  revenir 
sitôt. 

LA     COMTESSE. 

Je  suis  bien  impatiente  de  savoir  comment  tout 
ceci  se  terminera. 

CHÉRUBIN. 

À  notre  avantage.  Je  ne  demande  à  la  belle 
Inès  qu'un  peu  de  fermeté  &  de  chercher   dans 
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son  cœur  le  courage  qui  lui  est  nécessaire  ;  mais 
je  vous  répète  que  Dom  Alvar  ne  sera  jamais  son 
époux  :  j'ai  un  moyen  à  proposer  qui  arrêtera 
Monsieur  le  comte,  &  l'amour  obtiendra  aujour- 
d'hui, ce  que  la  perfidie  &c  la  scélératesse  se  pro- 
posent d'enlever. 


SCENE     XIII. 


Les  mêmes ^  le  Comte, 


LE  COMTE  {sorlant    Iriisquement  du    caVuiet.) 

Je  la  punirai,  la  scélératesse. 

CHÉRUBIN. 

Ah  !  ciel  ! 

LA  COMTESSE. 

Mon  époux  ! 

INÈS.  \Ememhle. 

Mon  père  ! 

S  U  S  A  N  N  E.  j 

Grand  Dieu  !  J 

LA    COMTESSE. 

Écoutez-moi,  Monsieur  le  comte  ! 

LE  COMTE. 

Que  pourrois-je  entendre  qui  vous  justiiîât  ? 

113 
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L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

Je   vous  avouerai — (Figaro    entre  &   saute  de 
joie.)     Ah  !  bravo^  à  la  fin  les  voilà  pris. 

LE  COMTE. 

Il  n'est  plus  besoin  d'aveu  ;  ce  que  j'ai  entendu 
me  suffit  ;  nous  vivrons  encore  éloignés  l'un  de 
l'autre^  vous  partirez  demain. 

LA     COMTESSE. 

Voyez  dans  quel  état — votre  fille — {rnontrant 
hies.) 

LE   COMTE. 
Qu'elle  pleure  &  m'obéisse. 

S  U  S  A  N  N  E. 
C'est  cette  peste  de  Figaro  ! 

LE    COMTE. 
Oui,   c'est  Figaro,  lui  seul,  ne   me  trahissant 
pas. 


SCENE     XIV. 

Les  mêmes  y  Figaro. 
LE  COMTE  {à  Figaro  qui  est  au  fond  du  théâtre.) 

X*  IGARO,  chasse  cet  homme,  Se  donne  ordre  à 
mes  gens  qu'on  ne  le  laisse  pas  approcher  du 
château. 


C  O  M  r:  D  I  E.  117 

FIGARO. 

Fiez-vous  à  moi.  Monseigneur. 

SUSANNE  (à  Chérubin,  bas.) 
Que  deviendrons-nous  ? 

CHÉRUBIN  {bas  à  Susanne.) 
Ne  craignez  rien.  [Au  Comte)  Monseigneur — 

LE    COMTE. 

Sors  de  chez  moi  :  sors^   ou  redoute  ma  ven- 
geance. 

SUSANNE  {à  Chérubin.) 
Le  notaire  va  venir. 

CHÉRUBIN  {bas  à  Susanne.) 
Je  trouverai  le  moyen  de  réparer — [Au  Comte.) 
Si  vous  saviez  par  quel  motif — 

LE  COMTE  (à  Figaro.) 
Et  cet  amour  pour  Susanne  qui  favorisoit  tous 
les  complots  ! 

SUSANNE  (bas  à  Chérubin.) 
Arrlverez-vous  assez  tôt  ? 

CHÉRUBIN  (bas  à  Susanne.) 
En  moins  d'une  heure.  (Au  Comte.)  Vous  serez 
vengé  de  celui  qui  vous  trompe. 

LE  COMTE. 

Je  devrois  me  venger  à  l'instant.     Sors   misé- 
rable !    Figaro^  suis-le.   {Chérubin  sort.) 

FIGARO. 

Adieu,  cadet,  c'est  moi  qui  reste. 


H  4 
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SCENE         XV. 
hièsy  la  Comtesse,  Susanne,  le  Comte. 

LE   COMTE. 

^\H  !  çà,  Mesdames,  plus  de  refus  maintenant  s 
plus  de  délais.    Je  veux  ctre  obéi. 

INÈS. 
Ah  !  maman,  que  je  suis  malheu.reuse  ! 

LE  COMTE. 

Je  vous  ai  déclaré  mes  sentimens,  Madame  ; 
après  la  signature,  je  fixerai  l'instant  de  votre 
départ. 

SUSANNÈ  (has  à  la  Comtesse.) 
Tout  n'est  pas  désespéré. 


SCÈNE        XVL 

Les  ?nêmesy  Figaro^ 

FIGARO. 

Il  étoit  inutile  de  Taccompagner  :  il  n'a  pas 
envie  de  rester  ici.  Â  peine  a-t-il  passé  la  porte, 
qu'il  est  parti  comme  un  trait  ;  il  court  à  toutes, 
jambes. 
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LE  COMTE. 

Allez,  Madame,  vous  m'avez  entendu. 
LA  COMTESSE  {emmenant  Ims,) 
Vous  êtes  bien  cruel,   Monsieur  le  comte,   & 
bien  aveugle. 

"su  S  AN  NE  {ù  Figaro.) 
Hem  !   si  je  pouvois  n  être  plus  ta  femme  ! 

FIGARO. 
Que  le  ciel  tVntende  ! 

LE  COMTE  {à  Figaro  en  sortant.). 
Figaro,  je  te  reconnois  pour  mon  digne  &  zélé 
serviteur, 


S     C     E     N     E        XVII. 
FIGARO  (seul) 

Excellent  homme  l  ahl— on  n'en  fait 
plus  :  le  bon  mariage  qui  va  se  conclure  !  la  belle 
dot  !  le  beau,  Tutile,  le  désiré  partage  !— je  vous 
noterai  sur  mes  tablettes,  journée  trop  tard  venue  . 
rien  qui  nous  contrarie  à  présent:  si  je  m  etois 
endormi,  la  fortune  eût  craint  de  me  réveiller; 
j'ai  couru  après  elle,  et  je  la  tiens.  Judaccs  for- 
îunajuvat,    Cest  ma  devise. 

FIN  DU  QUATRIÈME  ACTE. 
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ACTE 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Comte  y  Figaro. 

FIGARO. 

XJ.É  bien  !  Monseigneur^  vous  vous  êtes  con- 
vaincu par  vous-même,  avois-je  tort  ?  &  mes 
soufK^ons — 

LE    COMTE. 
J'ai  paru  trop  tôt^  on  Tauroit  peut-être  nommé, 
&je  sauroisqui  c'est. 

FIGARO. 

Je  ne  peux  vous  le  dire,  je  n'ai  que  des  doutes  : 
mais  qu'importe  que  nous  le  connoissions  ?  vous 
ne  le  craignez  plus.  J'ai  exadlement  suivi  vos 
ordres  :  s'il  tentoit  d'approcher — 

LE    COMTE. 

J'y  compte,  &  pour  n'avoir  plus  de  précaution 
à  prendre,  il  faut  faire  le  mariage  de  Dom  Alvar 
sans  perdre  de  tems.  Ce  scélérat  que  je  viens  de 
chasser  n'a  sans  doute  pas  averti  le  notaire. 

FIGARO. 

Je  viens  d'y  envoyer  un  autre  domestique  qui 
nous  l'amènera  ;  ce  notaire  n'a  peut-être  pas  toute 
l'activité  de  son  prédécesseur. 
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LE     COMTE. 

Je  suis  fâché  qu'il  ait  cédé  sa  charge  :  je  le 
regrette  :  c'étoit  un  honnête  homme  &  je  ne  con- 
nois  pas  celui-ci. 

FIGARO. 

Celui-ci  ne  Test  pas  moins,  puisque  l'autre 
vous  a  assuré  que  vous  pouviez  lui  donner  votre 
confiance. 

LE    COMTE. 

Â  la  bonne  heure  ;  mais  je  voudrois  qu'il  se 
hâtât.  Je  vais  chercher  Dora  Alvar  qui  n'ose  se 
présenter  seul  ;  si  tu  le  voyois  arriver — 

FIGARO. 

Je  ne  perdrai  pas  de  tems,  j'irai  vous  avertir^, 
comptez  sur  mon  zèle. 


SCENE         IL 

FIGARO  {seul) 

J'AUROIS  bien  pu  lui  faire  part  de  l'idée,  que 
j'ai  eue  un  moment,  que  ce  jeune  Figaro  étoit  le 
valet  de  Chérubin  lui-même.  Je  ne  sais  trop  pour- 
quoi je  ne  l'ai  pas  fait — c'est  que — ce  comte  est  une 
vraie  girouette,  &  puis  l'habitude  d'avoir  toujours 
en  réserve  la  moitié  de  mes  pensées,  de  ne  les 
mettre  en  avant  qu'au  plus  grand  besoin — allons, 
allons,  tout  est  bien.  Nous  touchons  à  l'instant 
où  les  signatures  vont  se  donner.     J'ai  déjà  celle 
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qui  m'étoit  nécessaire.  (//  tire  un  papier  de  sa 
poche.)  Bonne  précaution  !  mais  inutile,  si  le 
mariage  n'a  pas  lieu  î  ce  papier  dans  ce  cas  ne 
seroit  qu'un  chiffon.  {Il  le  remet  en  poche.)  De 
quoi  vais-je  m'occuper  ?  comme  si  j'avois  quelque 
chose  à  craindre  !  Plaçons  la  compagnie.  (Il  avance 
la  tahle&  un  fauteuil.)  Mon  cher  garde-note,  vous 
serez  là  :  voilà  une  écritoire,  des  plumes,  du  pa- 
pier au  besoin.  Madame  la  comtesse  aura  la 
complaisance  de  se  tenir  là  :  un  fauteuil  pour 
elle:  vous,  la  jeune  mariée,  vous  vous  tiendrez  sur 
celui-ci,  vous  pleurerez  dans  les  bras  de  votre  ma- 
man, tandis  que  du  coin  de  l'œil  vous  lorgnerez — le 
futur  :  mon  aimable  Susanne  enragera  dans  ce 
coin,  debout.  Monseigneur  à  côté  du  notaire, ^^ 
veux,  f  ordonne,  je  crois  l'entendre — Dom  Alvar, 
plus  près  de  moi  ;  j'aurai  la  moitié  de  sa  réponse 
à  lui  dicter,  un  demi  fripon  est  mal-adroit  à  se 
donner  l'air  &  le  ton  d'un  honnête  homme  ;  mais 
me  voilà,  moi,  oui,  c'est  ma  place  ;  d'un  coup  d'œil 
je  l'affermis. 


SCENE        IIL 

Figaro^  le  Notaire, 

FIGARO, 
QJUE  demandez-vous 


? 


LE    NOTAIRE, 

Mandé  par  Monseigneur,  pour  un  contrat  dé 
mariage — 


COMÉDIE.  l'23 

FIGARO. 

Vivat  1  le  notaire  arrive  :  je  cours  les  avertir,  re- 
posez-vous :  ou  si  vous  avez  quelque  chose  à 
écrire  auparavant,  voilà  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

LE   NOTAIRE. 

J'ai  déjà  préparé — (inontrant  son  papier) — Par 
devant,  &c.  les  noms  sont  en  blanc  &  les  articles 
me  seront  donnés. 

FIGARO. 

Vous  n'attendrez  pas  long-tems^  ne  vous  éloi- 
gnez pas  d'ici.  (//  sort.) 


SCENE        IV. 
Le  Notaire,  Pedro. 

PEDRO  {à  Figaro  qjà  sort  avec  le  manuscrit.) 

Seigneur  Figaro  !  je  voudrois  vous  con- 
sulter— il  sort  bien  précipitamment  !  quelque  af- 
faire, sans  doute — 

LE  NOTAIRE. 

Il  ne  sera  pas  long-tems  absent. 
PEDRO. 

Je  vous  remercie,  je  vais  l'attendre.  (//  s'assied 
dsf  tire  son  manuscrit.)  Mon  ouvrage  s'avance,  me 
voilà  encore  au  dénouement,  au  moment  du 
mariage.  Voyons  si  les  signatures  seront  ren- 
voyées une  seconde  fois. 
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LE  NOTAIRE. 

Les  signatures  ?  Est-ce  que  vous  êtes  ici  pour 
le  mariage  ? 

PEDRO. 
Vous  savez  bien  que  toutes  les  intrigues  finis- 
sent  ordinairement  par  un  dénouement  de  cette 
espèce. 

LE    NOTAIRE. 
Est-ce  vous  qui  en  êtes  chargé  ? 

PEDRO. 
Oui. 

LE   NOTAIRE. 
Ah!  ah! 

PEDRO. 
Cest  à  Figaro  que  je  le  dois. 

LE  NOTAIRE. 
Je  suis  ici  pour  le  même  objet. 

PEDRO. 
Pour   le   même  objet,   vous   vous    êtes    donc 
adressé — 

LE  NOTAIRE. 
On  est  venu  me  chercher. 

P  É  D  R  O. 
Qui  donc  ? 

LE   NOTAIRE. 
Un  nommé  Figaro. 

PEDRO. 
Ah  1  ah  !  que  vous  a-t-il  dit  de  la  demoiselle  > 
{J  ■parL) — Éclaircissons  cela,  Figaro  aura  peut- 
être  donne  mon  plan  à  un  autre. 

LE    NOTAIRE. 
Qu'elle  étoit  fort  jeune  h  fort  jolie. 
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PEDRO. 

De  Tagc,  à  peu  près  ? 

LE    NOTAIRE. 

Quinze  ans. 

PEDRO    {h  part.) 
C'est  cela!  {Haut.)  Bien  éprise  du  futur  époux  ? 

LE    NOTAIRE. 

Au  contraire,  s'il  faut  en  croire — 
PEDRO. 

Seroit-ce  le  père  qui  voudroit  la  contraindre  ? 
LE   NOTAIRE. 

C'est  le  père  qui  veut  ce  mariage,  &  l'amant  est 
à  peine  connu. 

PEDRO    {h  part.) 

Voilà  mon  droit,  je  n'ai  pas  besoin  d'en  savoir 
davantage.  (Haut.)  Ce  Figaro  !  je  suis  venu  moi- 
même  le  prier  de  me  donner  cet  ouvrage  à  faire  : 
il  y  consent,  il  me  le  donne,  &  dans  le  même 
instant  il  va  en  charger  un  autre  que  moi,  ce 
procédé  me  pique.  Mais  quelque  soit  votre 
talent,  je  continuerai.  &  nous  verrons  qui  des  deux 
aura  mieux  suivi  ses  intentions. 

LE    NOTAIRE. 

Il  ne  faut  pas  vous  fâcher  pour  cela.  Je  ne 
dispute  ni  vos  talens,  ni  le  droit  que  vous  avez 
de  terminer  ce  contrat  de  mariage  ;  puisque  vous 
êtes  venu  le  solliciter,  le  prix  de  cette  démarche 
vous  est  dû.  (A  fart,)  C'est  le  tabellion  du  vil- 
lage. (Haut.)  Adieu,  je  vous  cède  la  place.  Vous 
voyez  que  vous  n'avez  pas  à  faire  à  un  concur- 
rent, avec  qui  il  soit  bien  difficile  de  s'arranger, 
{lUort.) 
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SCENE    V. 

PEDRO  (seul) 

Jl  A  S  S  E  pour  cela  :  mais  le  seigneur  Figaro 
n'en  a  pas  moins  de  tort  d'avoir  donné  ce  sujet 
à  deux  auteurs.  Je  brûlerois  ce  manuscrit,  si 
l'ouvrage  n'étoit  pas  déjà  si  avancé.  Ne  témoi- 
gnons cependant  pas  trop  d'humeur,  j'ai  besoin 
de  quelques  scènes  encore  qui  amènent  mon  dé- 
nouement. 


SCENE       VI. 

Tédro^  h  Comte,  Dom  Alvar, 

LE  COMTE. 


E 


(NTREZ,  Dom  Alvar,  rassurez- vous,  mon  avis 
est  une  loi,  à  laquelle  il  faut  que  chacun  se 
soumette  ici. 

D.   ALVAR. 

Je  ne  devrai  qu'à  cette  obéissance  ce  que  j'espère 
mériter  un  jour  par  mes  soins. 

LE    COMTE. 

Je  vous  ai  choisi  pour  mon  gendre:  le  notaire  est 
arrivé,  nous  attend  :  &  les  refus,  j'en  suis  sûr,  ne 

seront 
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seront  pas  bien  difficiles  à  vaincre.  (Appercevant 
Pedro.)  Ah  !  c*est  peut-être — est-ce  vous  qui  at- 
tendiez ici  ? 

PEDRO. 
Oui,  Monseigneur,  pardon  si  je  n'ai  pas  pris  la 
liberté — 

LE    COMTE. 

Je  vous  attendois  avec  impatience. 

PEDRO. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

LE    COMTE. 

Figaro  vient  de  m'avertir. 

PEDRO. 

Est-ce  que  Monseigneur  daigneroit  agréer  mon 
ouvrage  8c  mes  soins  ? 

LE    COMTE. 

Si  je  daignerai  l'agréer  !  c'est  un  vrai  service 
que  vous  me  rendez. 

PEDRO. 

Votre  protection — 

LE    COMTE. 

C'est  la  première  fois  que  vous  travaillez  pour 
moi,  mais  je  suis  charmé  de  vous  connoître,  &  je 
vous  emploierai  toujours  avec  plaisir. 

PEDRO. 

Monseigneur  ....  vous  me  rendez  confus — {à 
fart) — je  lui  dédierai  ma  pièce,  Figaro  n'a  plus 
de  torts  avec  moi. 

LE     COMTE. 

Quel  est  ce  papier  ? 
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PEDRO. 

Cest  le  commencement,  une  partie  de  Touvrage, 
ce  qui  me  reste  à  faire  est  le  plus  important. 

LE  COMTE  {à  DomAhar,) 
Les  articles — :{A  Pedro,)  Je  vous  dirai  quelles 
sont  m.es  intentions. 

PEDRO. 

Je  me  ferai  un  devoir  de  suivre  exa6lem.ent  ce 
que  Monseigneur  voudra  bien  me  prescrire.  Ses 
lumières — 

LE    COMTE. 

Je  ne  vous  dicterai  rien  qui  ne  soit  juste  &  rai- 
sonnable. 

PEDRO. 

Je  n'en  doute  pas  ;  voulez.-vous,  Monseigneur, 
jeter  les  yeux  sur  ce  que  j'ai  déjà  fait  ? 

LE    COMTE. 

Le  coramencement  est,  je  pense,  dans  la  forme 
ordinaire. 

PEDRO. 

Oui,  mais  je  serai  charmé  de  recevoir  vos  avis, 
si  vous  trouvez  par  hazard — 

LE    COMTE. 

Oh  !   c'est  trop  de  modestie. 

PEDRO. 

11  y  a  assez  de  différence  dans  les  carac^lères 
pour  que  l'ensemble  soit  piquant.  La  fille  est 
timide  &  ingénue  :  la  mère  bonne  h  docile,  le 
père  a  tout  l'entêtement  d'un  homme  borné  séduit 
par  un  fripon. 
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LE    COMTE. 

Comment  ? 

P  É  D  R  O. 

C'est  un  grand  seigneur  qui  a  fort  peu  de 
génie,  &  qui,  sans  s'en  appercevoir,  est  le  jouet  de 
tous  ceux  qui  l'entourent. 

LE    COMTE. 

Que  dites-vous  ?  de  qui  parlez-vous  ? 

PEDRO. 

Je  parle  de  ce  père  qui  veut  sacrifier  sa  fille  en 
la  mariant  à  un  aventurier. 

D.    ALVAR. 

Cette  insolence  mériteroit — 

PEDRO. 

Non,  il  ne  faut  pas  l'accuser  d'insolence,  cet 
amant  est  au  contraire  souple^  rampant,  il  cherche 
à  escroquer  une  dot  &  veut  par  ce  moyen  se  tirer 
dé  la  misère  qui  le  poursuit. 

D.  ALVAR  {au  Comte.) 
Ce  notaire  a  perdu  la  cervelle.     Pourriez-vous 
ajouter  foi — 

LE    COMTE. 

Fi  !  quelle  idée  !  (^  Pedro.)  Mais  c'est  une 
impudence  dont  rien  n'approche. 

PEDRO. 

Je  conviens  que  ce  personnage  est  un  scélérat. 

D.   ALVAR. 

Ah  !  c'en  est  trop.  Monsieurle  comte,  vengez- 
moi  de  cet  homme. 

I  2 
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PEDRO    (surpris.) 
De  quel  homme  ? 

LE    COMTE. 

De  toij  faquin.     Je  te  ferai  périr  sous  le  bâton, 

PEDRO   (efrajé.) 
Monseigneur^  Monseigneur,  ai-je  pu  vous  of- 
fenser ? 

LE    COMTE. 
Il  est  fou,  il  Test^  sur  ma  parole. 

PEDRO. 

Vous  n'approuvez  pas  le  sujet  que  je  traite  !  ce 
que  j'ai  dit  n'est  pas  de  moi  ;  tout  cela  m'a  été 
fourni.     C'est  de  Figaro  que  je  le  tiens. 

D.   ALVAR    {àj>art.) 
Ah  !  grand  Dieu,  je  suis  trahi  ' 

LE    COMTK 

Quoi  !  Figaro  ? 

PEDRO. 
Oui,  Monseigneur,  je  n'ai   parlé  que  d'après 
lui. 

LE   COMTE. 

C'est  lui  qui  vous  a  dit — 

PEDRO. 

Tout  ce  que  vous  venez  d'entendre. 

LE   COMTE  fà  Dom  Alvar) 
Ce  malheureux,  en  m'aidant  à  découvrir  ce  qui 
se  tramoit  contre  vous,  vouloit  avoir  seul  le  plaisir 
de  vous  perdre. 

D.  ALVAR. 

Quel  monstre  ! 
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PEDRO    {à  part.) 
Qu'est-ce  donc  qu'ils  disent  ! 

LE    COMTE. 

Allez^  allez,  mais  restez  au  château  ;  là  dedans — 
je  vous  rappellerai^  je  veux  voir  si  Figaro  osera 
vous  démentir. 

PEDRO   {saluant.) 
^  Monseigneur....!^^  fart.)      Je   ne   comprends 
rien  à  tout  cela,  moi. 


SCENE         VIL 
Le   Comte^  Dom  Ahcar. 
D.   ALVAR. 

Je  ne  peux  concevoir  par  quelles  raisons  Figaro 
veut  me  noircir  dans  votre  esprit  &  rompre  mon 
mariage. 

LE  COMTE. 

A-t-on  jamais  pu  deviner  ce  qui  le  fait  agir. 
J'ai  chassé  l'autre  Figaro,  parce  qu'il  vous  étoit 
contraire.  C'est  celui-ci  qui  m'a  donné  les  moyens 
de  le  convaincre.  Qui  sait  s'il  ne  l'avoit  pas  a- 
posté  lui-même  .''...le  notaire  est  de  leur  parti — 
ma  tête  se  perd  dans  toutes  ces  conjedlures,  mais 
je  me  vengerai. 

I  3 
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D.    ALVAR. 

Je  serois  bien  malheureux,  s'il  vous  restoit 
quelques  doutes  sur  l'honnêteté  de  mes  demandes. 

LE  COMTE. 

Ai-je  donc  perdu  le  sens  ?  ne  vois-je  pas  que 
Ton  conspire  contre  vous  ?  puis-je  me  méprendre 
à  la  conduite  de  ce  fourbe  ?  Je  vous  reste,  je  vous 
soutiens,  soyez  tranquille. 

D.   ALVAR. 

Que  dites-vous  de  cette  joie  avec  laquelle  il 
nous  a  annoncé  l'arrivée  du  notaire  ? 

LE   COMTE. 

Je  dis. ..je  dis  que  je  suis  indigné^  &  que  ma 
colère  lui  sera  funeste. 

D.  ALVAR. 
Le  voilà. 


SCENE      VIIL 

Le  Comte ^  Figaro^  Dom  Alvar, 

FIGARO    {accourant^ 

Monseigneur,  faut-il  avertir  Madame  la 

comtesse,    Mademoiselle  Inès  ?  Me  voilà   prêt  à 
vous  servir  le  plus  promptément^  &  le  notaire — 
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LE     COMTE. 

Je  te  tiens  donc,  impudent  laquais  :  tu  verras  si 
je  sais  punir  un  scélérat  comme  toi. 

FIGARO. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

LE    COMTE. 

Tu  feins  de  l'ignorer — tes  infâmes  manœuvres 
sont  dévoilées,  tu  n'échapperas  pas  à  ma  ven- 
geance. 

FIGARO. 

Hé  î   qu'ai-je  donc  fait  ? 

LE    COMTE. 

Ce  que  tu  as  fait,  misérable  ?  va,  va,  je  ne  serai 
plus  ton  jouet,  je  rassemblerai  toutes  les  perfidies 
dont  tu  es  coupable  envers  moi  depuis  seize  ans, 
&  je  les  punirai  toutes  à  la  fois. 

FIGARO. 
Y  a-t-il  encore  du  jeune  Figaro  là-dedans  ? 

LE   COMTE. 

Son  air  étonné,  son  sang  froid,  augmentent  ma 
fureur. 

FIGARO. 

Expliquez-moi  donc  cela,  vous,  la  tête  lui  a 
tourné. 

D.   ALVAR. 

Imposteur  abominable  ! 

FIGARO. 

A  l'autre  ! 

D.  ALVAR. 
Traître! 

14 
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FIGARO. 

Eh  !   quel  diable  de  langage  ? 

'D.     ALVAR. 

Avec  Tard  eu r  de  me  servir,  tu  as  voulu  me 
perdre  entièrement. 

FIGARO. 

J'ai  voulu  vous  perdre  ? 

D.   ALVAR. 

Si  Monsieur  le  comte  pouvoit  te  pardonner^  je 
saurois  te  punir  moi-même. 

FIGARO. 

Nous  ne  nous  entendons  pas^  Messieurs^  je  vous 
salue. 

LE    COMTE. 

Arrête  :  ne  pense  pas  fuir.  {A  Dom  Alvar.) 
Croyez-vous  que  je  sois  assez  foible  pour  lui  par- 
donner ?  Non,  non. 

FIGARO. 

A  votre  aise,  mais  que  je  sache  au  moins — 

LE  COMTE. 

Ton  avis  est  donc  que  je  suis  un  imbécille,  un 
entêté  ! — • 

FIGARO. 

Ah!  ah! 

LE   COMTE. 

Que  je  veux  forcer  ma  fille  à  un  mariage  qui 
nous  déshonore  ! 

FIGARO. 
Comment  donc  ? — - 
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LE    COMTE. 

Que  je  suis  le  jouet  d'un  fripon  ! 

FIGARO    {à   Dom  Jhar.) 
Où  peut-il  en  avoir  tant  appris  ? 

D.  ALVAR. 

Je  nVi  donc  paru  ici  que   pour  escroquer  unç 
dotl 

FIGARO. 

Ah!  ah! 

D.  ALVAR. 

Je  suis  un  aventurier  ! 

FIGARO  (à part) 
Tout  est  découvert. 

D.  ALVAR. 

Souple,  rampant  &  sans  fortune  ! 

FIGARO   (à  fart.) 
Je  ne  m'attendois  pas  à  celui-là. 
LE   COMTE. 
Tu  te  tais  maintenant,  tu  es  confondu. 

FIGARO. 

Non,  mais  bien  surpris. 

D.  ALVAR. 

As-tu  cru  que  Monsieur  le  comte  que  je  révère 
&  que  tu  outrages,  ne  se  vengeroit  pas  de  ton  m- 
solence  ? 

LE   COMTE. 
As-tu  pensé  que  le  seigneur  Dom  Alvar,    que 
j'estime,  que  j'aime,  qui  va  être  mon  gendre,  ne 
s'uniroit  pas  à  moi  pour  te  punir  ? 
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FIGARO  (à part,) 
Il   y   a  quelque  génie   espiègle  qui  plane  sur 
cette  maison  8c  s'amuse  de  ces  gens-là. 
LE  COMTE. 
Mais  parle  donc. 

FIGARO. 
Que  puis-je  vous  dire  ?  Je  tombe  de  mon  haut. 
D'où  tenez-vous — 

LE   COMTE. 
D'oil  ?  &  le  notaire  que  tu  as  séduit — 

FIGARO. 
Le  notaire  ! 

D.  ALVAR. 
Oui^  par  la   bouche  de  qui  tu  as  voulu  faire 
parvenir  toutes  tes  impostures — 
LE    COMTE. 
Qui  nous  attendoit  ici  pour  cela. — 

D.   ALVAR. 
Et  qui  a  avoué  ne  parler  que  d'après  toi. 

FIGARO. 
Le  notaire  que  j'ai  séduit  !  qui  parle  d'après 
moi  !  je  ne  le  connois  point  :  je  ne  l'ai  vu  qu'un 
instant  ici,    &  j'ai  couru  vous  avertir. 
LE    COMTE. 
Voyons  si   ton  audace  ira  jusqu'à  le  démentir 
lui-même.   Holà,  quelqu'un  ! 

FIGARO   (à  Dom  Alvar,) 
Vous  êtes-vous  confié  à  d'autres  qu'à  moi  ? 

D.  ALVAR   {l^as  à  Figaro.) 
Non,  mais  c'est  toi  que  j'aurois  dû  craindre  le 
plus. 


COMÉDIE.  137 


\ 


SCENE         IX. 

Les  7?iémes,  un  Domestique, 
LE    DOMESTIQUE. 

Monseigneur  a-t-ii  appdié  ? 

LE    COMTE. 

N'y  a-t-il  pas  là  quelqu'un  qui  attend  ? 
LE    DOMESTIQUE. 
Un  Monsieur  qui  a  du  papier  à  la  main,  &  qui 
parle  haut,  en  faisant  de  grands  gestes. 
LE    COMTE. 
Il  sort  d'ici  ? 

LE    DOMESTIQUE. 
Il  n'y  a  qu'un  moment. 

LE  COMTE. 
Fais-le  revenir,  &  tout  de  suite.    {Le  domestique 
sort.) 


SCENE       X. 
Le    Comte,    Dom  Alvar,  Figaro, 

LE  COMTE. 

JE  suis  curieux  de  voir  comment  tu  soutiendras 
ton  mensonge. 
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D.  ALVAR. 

Tes  impostures. 

FIGARO. 

J'attends,  pour  vous  répondre,  le  notaire   aux 
grands  gestes. 

D.  ALVAR    {bas  à  Figaro.) 

Je    ne  t'aurois  jamais  cru   capable   de   cette 
noirceur. 


SCENE        XL 

Le  Comte,  Fédro,  Figaro,  Dont  ^Ivar, 

PEDRO. 

J  E  me  rends  aux  ordres  de  Monseigneur. 
LE    COMTE. 
Le  voilà,  bon  !  approchez. 

FIGARO    (voya7ît  Pedro.) 
Quoi!  c'est — 

LE    COMTE. 
Oui,  c'est  lui-même. 

FIGARO. 
C'est-là  le  notaire  ?  Hé  !    vous  vous  moquez 
tous  de  moi  ;  c'est  un  diable  d'auteur  qui  me  fait 
enrager. 

LE   COMTE. 
Comment,  comment  !  un  auteur  ? 
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P  K  D  R  O. 

Qui  n'ose  plus  vous  offrir  une  pièce  que  vous 
avez  désapprouvée. 

LE    COMTE. 

Une  pièce  !  un  auteur  !  notaire  ou  faiseur  de 
comédies,  que  venez-vous  faire  ici  ? 

PEDRO. 

Consulter  le  seigneur  Figaro. 

LE    COMTE. 

Sur  quoi  ? 

PEDRO. 

Sur  le  dénouement  de  mon  ouvrage. 

LE    COMTE, 
Quel  ouvrage  ? 

PEDRO. 

Une  comédie  dont  il  m'a  fourni  le  sujet. 

LE    COMTE. 

Et  c'est  dans  cette  comédie,  qu'il  est  question 
de  ce  père,  de  cet  amant  dont  vous  avez  parlé  ? 

PEDRO. 
Oui,  Monseigneur. 

FIGARO. 

Monsieur  l'auteur  m'a  valu  une  suite  d'épi- 
thètes  &  de  traitemens  bien  doux,  dont  je  devrois 
lui  faire  part. 

LE    COMTE. 

Qui  auroit  jamais  pensé  ? — 

PEDRO. 

Monseigneur  est-il  d'avis  que  je  continue  r 
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LE   COMTE. 

Faites  votre  pièce^    faites-là,    me   voilà  bien 
tranquille.     {Il  fait  quelques  pas  pour  sortir.) 
D.    ALVAR   {à  part,) 
Et  moi,  je  ne  le  suis  pas  ;  ce  rapport.... (^5^j  à 
Figaro.)     Fourbe!   tu  me  trahis. 
FIGARO. 
Comment  donc  ? 

D.  ALVAR. 

Cette  comédie,  mais  c'est  notre  intrigue  ! 

FIGARO. 


Je  le  sais. 
Eh  bien  ! 


D.    ALVAR. 


FIGARO 

Chut,  nous  parlerons  de  cela. 

LE  COMTE  (revenant  a  Figaro.) 
J'ai  pourtant  quelque  inquiétude  :  tu  m'as  an- 
noncé le  notaire^ — 

FIGARO. 
Je  le  quittois,  il  étoit  là. 

PEDRO. 

J'ai  paru  quand  vous  sortiez. 

FIGARO. 

Vous  devez  l'avoir  vu. 

PEDRO. 

Je  n'ai  vu  qu'un  auteur  à  qui  vous   avez  donné 
le  même  sujet  qu'à  moi. 

FIGARO. 

Que  le  diable  l'emporte  !  &  qu'est-il  devenu  ? 
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PEDRO. 

Il  est  sorti  piqué,  disant  que  puisque  nous  étions 
tous  les  deux  ici  pour  la  mcmc  affaire,  il  me  cé- 
doit  sa  place. 

LE    COMTE. 
Il  est  parti  ? 

PEDRO. 
Oui,  Monseigneur. 

LE    COMTE. 
Il  semble  que  tout  soit  déchaîné  contre  ce  ma- 
riage. 

FIGARO. 
Il  prend  le  notaire  pour  un  auteur. 

LE    COMTE. 
L'autre  prend  celui-ci  pour   un   notaire,  &  le 
contrat  ne  se  fait  pas. 

FIGARO. 
Il  faut  faire  courir  après  lui.     {Le  Comte  sort.) 


SCÈNE       XII. 

Dom  Alvafy  Fêdro,  Figaro, 

D.  ALVAR. 

X  U  as  dévoilé  notre  intrigue  à  cet  homme. 
FIGARO. 
Non,  il  croit  que  c'est  une  intrigue  imaginée 
avec  d'autres  noms  ;  tout  est  déguisé. 
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D.    ALVAR. 

Mais^  le  public  ? 

FIGARO. 
La  pièce  ne  verra  pas  le  jour. 

D.    ALVAR. 
Mais,  si — 

FIGARO. 
Si,  si  !  Eh  bien  1    Si  on  lajouoit,  elle  n'aurolt 
pas  de  succès,   ou  seroit  bientôt  oubliée — cet  au- 
teur n'est  le  protégé  de  personne:  eût-il  du  talent 
comme  Molière,  je  vous  le  garantis  tombé. 


SCENE        XIIL 
Le  mêmes,   le   Comte, 
LE  COMTE  {a  un  domestique,) 


xV  toute  bride — £c  ne  perds  pas  de  tems,  en- 
tends-tu ? 

PEDRO. 
Monseigneur,  pardonnez-moi  une  erreur,  qui  a 
fait  partir  votre  notaire,  &  pour  mettre  le  comble 
à  vos  bontés,  daignez  agréer  que  votre  nom  sou- 
tienne mon  ouvrage. 

LE   COMTE. 

Si  cela  peut  vous  être  utile,  je  le  veux  bien. 

FIGARO. 
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FIGARO    {à  part,) 
Il  ne  lui  miinquoit  plus   que  de  protéger  cette 
comédie  !      {IJuut,)     Voilà  le  notaire. 


SCENE        XIV. 

Les  mêmes ^  le  Notaire. 

LE    COMTE. 

v^N  disoit  que  vous  étiez  parti. 

LE    NOTAIRE. 

Je  Tétois  en  effet,  on  m'a  invité  à  revenir. 

LE   COMTE. 
Qui? 

LE    NOTAIRE. 

Le  même  Figaro,  qui  étoit  venu  me  chercher, 

FIGARO. 

Il  rôde  encore  aux  environs. 

LE    COMTE. 

Mais  comment  se  fait-il  que  lui-même  me  ren- 
voie le  notaire. 

FIGARO. 

Ce  jeune  Figaro  est  inconcevable  î   il  n'appro- 
chera pas  d'ici,  voilà  ce  qu'il  y  a  de  sûr. 

PEDRO    {à  Figaro.) 
Quand  vous  serez  pUis  libre — je   viendrai  vous 
prier. 
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FIGARO. 
Oui,  dans  un  autre  moment.     {Pedro  sort.) 

LE    NOTAIRE. 

Monsieur  renonce  donc — 

LE    COMTE. 

Vous  avez  pris  le  change,    ce  n'est  point  un 
notaire. 

LE    NOTAIRE. 

Ah  !   c'est  différent. 

LE  COMTE. 

Dressons  notre  contrat.     (A  Figaro.)   Va  cher- 
cher la  comtesse  &  ma  fille. 

FIGARO. 

J'y  cours. 


SCENE      XV. 
Le  Comte ^  le  Notaire,  Dom  Alvar, 

LE   COMTE. 

J  E  respire  à  la  fin,  &  vous  allez  être  satisfait.   Je 
vous  prouverai  l'amitié  que  j'ai  pour  vous. 

D.    ALVAR. 

Je  suis  trop  persuadé  que  ma  recherche  n'est 
point  agréable,  pour  ne  pas  craindre  encore. 
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LE   COiMTE. 

Vous  êtes  bien  timide,  vous  verrez  que  dans 
peu,  tout  le  monde  sera  d'accord,  ma  volonté  dé- 
cidera. 

D.    ALVAR. 

Je  n'ai  qu'elle  pour  me  soutenir. 

L  E  C  G  M  T  E  (au  Notaire.) 
Monsieur  le  notaire,  ne  vous  montrez  pas  tout 
de  suite  :  il  faut  que  je  leur  annonce  votre  arrivée  : 
&  vous,  Dom  Alvar,  éloignez-vous  aussi  pour  un 
moment.  Je  veux  tacher  d'obtenir  ce  que  j'ai 
cependant  droit  d'exiger.  {Elles  paraissent.)  El- 
les vous  ont  vues,  vous  pouvez  rester. 


SCENE        XVI. 

Susanne,  Lies,  la  Comtesse,  le  Notaire,  D.  Alvar, 
Figaro, 

SUSANNE  {appercevant  D.  Jlvar  6f  le  Notaire.) 

/\H  !  je  vois  pourquoi  Ton  nous  a  fait  appeller. 
(A  Figaro.)  Tu  t'es  chargé  avec  plaisir  de  cette 
commission. 

LE    COMTE  {à  la  Comtesse.) 
Madame,  voilà  mon  notaire,  &c  vous   savez  ce 
qui  l'amène  ici. 

LA    COMTESSE. 
Un  moment,  s'il  vous  plaît,  Monsieur  le  comte, 
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souffrez  que  je  m'adresse  à  Dom  Alvar.  Je  n'ai 
nul  doute  sur  votre  honnêteté,  je  veux  vous  croire 
digne  de  ma  fille,  vous  ne  négligeriez  rien  pour 
faire  son  bonheur^  j'en  suis  sûre  ;  mais  sa  répu- 
gnance pour  ce  mariage  prouve  trop  que  son  cœur 
s'y  refuse.  Avec  de  tels  sentimens,  pourroit-elle 
vous  plaire,  &  pourriez-vous  espérer  d'être  heu- 
reux vous-même  ? 

D.   ALVAR, 

Si  les  soins  les  plus  tendres  &  les  plus  constans 
peuvent  enfin  obtenir  quelque  retour,  j'ai  droit 
de  l'attendre — ses  vertus  &  mon  amour  me  ras- 
surent. 

LA  COMTESSE. 

Puisque  la  raison  que  je  vous  ai  donnée  ne  suf- 
fit pas,  il  vous  en  faut  une  qui  suffira  sans  doute 
pour  arrêter  vos  poursuites  :  sachez  qu'elle  aime 
un  autre  que  vous,  que  j'autorise  son  inclination, 
&  qu'après  vous  avoir  donné  sa  main,  elle  vous 
rendroit  malgré  elle  témoin  de  ses  regrets,  que  ni 
vos  soins  ni  votre  amour  ne  pourroient  diminuer. 

LE   COMTE. 

Ilparoît  que  Susanne  vous  a  donné  son  courage  : 
c'est  moi  qui  réponds  à  cette  raison  que  vous 
croyez  sans  réplique  ;  &  voici  ce  que  j'y  oppose. 
J'ai  choisi  Dom  Alvar  pour  l'époux  de  ma  filk;, 
&  je  veux  être  obéi. 

D.    ALVAR. 

Monsieur  le  comte,  des  refus  si  constans  doivent 
m'ôter  l'espoir. 

INÈS, 

Ah  !  parlez   pour  moi,  seigneur  Dom  Alvar, 
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montrez-vous  généreux  ;  que  je  vous  devrai  de  rc- 
connoissance,  si  vous  daignez  renoncer  à  moi, 
&  si  vous  pouvez  obtenir  de  mon  père  qu'il  me 
pardonne  ! 

D.    ALVAR. 

Il  suffit  de  vous  voir  un  instant.  Mademoiselle, 
pour  sentir  qu'il  est  impossible  de  renoncer  à 
vous. 

INÈS. 

Mon  père  ! 

LE  COMTE. 

Je  n'écoute  plus  rien.  {j4u  Notaire.)  Appro- 
cheZj  Monsieur,  voilà  une  table,  une  écritoire  ; 
terminons  tous  ces  débats. 

LA  COMTESSE  (bas  à  Susamie.) 
L'heure  se  passe. 

S  U  S  A  N  N  E  (bas  à  la  Comtesse.) 
Tant  mieux;  il  ne  tardera  pas.     (Us  se  trouveyit 
j^Jacês  comme  Figaro  Ta  dit,) 

INÈS. 

Maman,  qui  me  consolera  ? 

LA  COMTESSE. 

Chère  enfant  ! 

SUS  AN  NE  (à  Figaro.) 
Tu  triomphes  !  ah  !  scélérat  ! 

FIGARO. 

Les  voilà  justement.  Je  me  suis  figuré  ce  ta- 
bleau. 
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LE    NOTAIRE. 

Par  devant,  &c.  &c.  furent  présens — les   noms 
des  futurs  époux? 

LE    COMTE. 

Le  Seigneur  Dom  Alvar. 

LE    NOTAIRE. 

Point  d'autres  noms  !  &  vos  qualités,  vos  titres  ? 


SCENE        XVIL 

Les  mêmes ^  Chérubin  {en  uniforme^   il  se  place  entre 
h  Notaire  &  le  Comte.) 

CHÉRUBIN. 

JE  vais  les  donner,  moi,  ses  qualités  &  ses  titres. 
Ecrivez,  Terribio,  ci-devant  laquais  du  colonel 
Chérubin. 

D.  ALVAR   {le   reconnoissant.) 
Grand  Dieu  ! 

FIGARO. 

Tout  est  perdu  ! 

LE    COMTE. 

Quelle  horreur  1 

LA   COMTESSE. 

Monsieur  le  comte  ! 

INÈS. 

Mon  père  ! 
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S  U  S  A  N  N  E. 

Ah  !   voilà  qui  nous  sauve  ! 

CHÉRUBIN. 

Vous  revoyez,  Monseigneur,  le  jeune  Figaro, 
dont  vous  aviez  aujourd'hui  accepté  les  services  : 
c'est  Chérubin  lui-même,  Tamour  m'avoit  con- 
duit ici,  c'est  l'amour  qui  m'y  ramène,  &  l'espoir 
d'obtenir  votre  aveu  en  démasquant  le  fourbe 
qui  vouloit  vous  surprendre. 

LE    COMTE. 

Mais  comment  se  peut-il  que  Dom  Alvar — 

CHÉRUBIN. 

Dom  Alvar  !  lui  ? — 

D.  ALVAR. 

Ce  nom  est  le  mien  ;  Monsieur  le  comte  en  a 
lu  les  preuves  ;  mais  je  n'en  suis  pas  moins  cou- 
pable, rien  ne  me  justifie,  j'en  ai  imposé  sur  tout 
le  reste.  Je  n'implore  pas  mon  pardon — mais 
vengez-vous  du  scélérat  (viontrant  Figaro,)  qui 
me  traçoit  ma  conduite  &  m'assuroit  du  succès 
de  mon  audace. 

FIGARO. 

Croira-t-on — 

CHÉRUBIN. 

Allez,  Dom  Alvar,  rendez-vous  digne  du  nom 
que  vous  portez,  profitez  de  vos  remords,  peut- 
être  un  jour  pourrois-je  vous  être  utile. 

D.   ALVAR. 

Vous  avez  vu  ma  confusion,  n'oubliez  pas  mon 
repentir.  Je  sors  pénétré  de  vos  bontés,  Se  je 
vais  employer  ma  vie  à  réparer  mes  torts. 
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SCÈNE       XVIIL 


Les  mêmes ^  excepté  Dœn  Alvar, 
LE    COMTE. 


JL  O  U  T  ceci  me  paroît  un  songe  :  ah  !  mon 
ami,  il  n'est  plus  qu'un  moyen  de  reconnoître  ce 
service. 

CHÉRUBIN  (montrant  lues.) 
Monseigneur — 

LE  COMTE. 
C'est  ce  que  je  voulois  dire  :  tu  as  fait  revenir 
le  notaire,  il  ne  sera  pas  inutile,  tu  m'entends. 
Allons,  &  je  ferai  le  bonheur  de  tous  ceux  qui 
m'intéressent,  {il  se  place  entre  Inès  &  la  Corn- 
tesse.J 

INÈS. 
Ah  !  mon  père  ! 

LA    COMTESSE. 
Que  vous  donnez  de  joie — 

LE    COMTE. 
Vous  me  pardonnez  ? 

LA    COMTESSE. 
Pas  d'autre   réponse  que   celle-là.     {Elle  rem- 
Irasse  ;  Inès  V embrasse  en  même  tems.) 
LE  COMTE    {h  Figaro,) 
Pour  vous,  Monsieur  Figaro,  vous^vez  assez  de 
mes  bienfaits  pour  ne  pas  craindre  la  misère  :  va 
vivre  loin  de    moi,  va  porter  ailleurs  tes  indignes 
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manœuvres,  monstre  que  je  devrois  punir  !  Tu 
souffres  ! — Viens,  Susanne  ;  allons,  mes  enfans. 
{Au  Notaire.)     Suivez-nous.     (Us  sortent.) 


SCENE  XIX. 


FIGARO   {seul) 

-Il  ne  me  reste  de  toute  cette  intrigue,  que  ce 
Papier  signé,  Dom  Alvar,  &  voilà  le  cas  que  j'en 
fais.  (//  le  déchire.)  Ce  Chérubin  maudit  !  cet 
animal  de  Terribio,  qui  n'a  pas  su  l'appercevoir,  le 
reconnoître  ! 


SCÈNE        XX. 


Figaro )  Pedro. 

PEDRO. 

X  O  U  T  le  monde  vient  de  sortir,  vous  êtes 
libre,  êc — 

FIGARO. 

Ah  !  le  mariage  &  la  dot  sont  au  diable.  Uamant 
déguisé  triomphe,  les  deux  intrigans  sont  chas- 
sés, l'un  est  déjà  parti,  &  l'autre  s'en  va.. ..adieu, 
{îl  sort.) 
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SCENE      DERNIERE. 

PEDRO    {seul,) 

V^E  dénouement  est  tout  simple,  il  est  naturel, 
voilà  ma  dernière  scène.  (//  trace  de  la  main  sur 
son  manuscrit,)  Ici,  on  salue  :  le  parterre  ap- 
plaudit— peut-être,  &  la  toile  tombe. 


F  I  N. 
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ACTE     PREMIER. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

MADAME   BERTRAND,   LISETTE. 

MAD.   BERTRAND. 

Ah  !  vous  voilà  ?   Je  suis  fort   aise  de  vous 
rencontrer.     Parlons  ensemble   un  peu  sérieuse- 
ment, je  vous  prie.  Mademoiselle  Lisette. 
LISETTE. 
Aussi  sérieusemeut  qu'il  vous  plaira.   Madame 
Bertrand. 

MAD.  BERTRAND. 
Savez-vous  bien  que  je  suis  fort  mécontente  de 
la  conduite  &  des  manières  de  ma  nièce  ? 
LISETTE. 
Comment  donc.    Madame  !    que  fait-elle  de 
mal,   s'il  vous  plaît  : 
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MAD.    BERTRAND. 

Elle  ne  fait  rien  que  de  mal  ;  &  le  pis  que  j'y 
trouve,  c'est  qu'elle  garde  auprès  d'elle  une  co- 
quine comme  vous,  qui  ne  lui  donnez  que  de 
mauvais  conseils,  &  qui  la  poussez  dans  un  pré- 
cipice où  son  penchant  ne  l'entraîne  que  trop. 

LISETTE. 

Voilà  un  discours  très-sérieux  au  moins,  Ma- 
dame, &  si  je  répondois  aussi  sérieusement,  la 
conversation  pourroit  bien  faire  rire  :  mais  le 
respedl  que  j'ai  pour  votre  âge  &  pour  la  tante 
de  ma  maîtresse,  m'empêchera  de  vous  répondre 
avec  aigreur. 

MAD.  BERTRAND. 

Vous  avez  bien  de  la  modération  1 

LISETTE. 

Il  seroît  à  souhaiter.  Madame,  que  vous  en 
eussiez  autant  ;  vous  ne  seriez  pas  la  première  à 
scandaliser  votre  nièce,  &  à  la  décrier,  comme 
vous  faites  dans  le  monde,  par  des  discours  qui 
n'ont  point  d'autre  fondement  que  le  dérèglement 
de  votre  imagination. 

MAD.    BERTRAND. 

Comment,  impudente  !   le  dérèglement  de  mon 
imagination  !   c'est  le  dérèglement  de  vos  allions 
qui  me  fait  parler;  &  il  n'y  a  rien  de  plus,  horrible, 
que  la  vie  que  vous  faites. 

LISETTE. 

Comment  donc.  Madame  !  quelle  vie  faisons- 
nous,   s'il  vous  plaît: 

MAD.   BERTRAND. 

Quelle  vie  }  y  a-t-il  rien  de  plus  scandaleux  que 
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la  dépense  que  Lucile  fait  tous  les  jours  ?  Une 
ûl\e  qui  n'a  pas  un  sou  de  revenu. 
LISETTE. 
Nous  avons  du  crédit,  Madame. 

MAD.   BE  RTRAND. 
Cest  bien  à  elle  d'avoir  seule  une  grosse  maison, 
des  habits  magniliques. 

LISETTE. 

Est-il  défendu  de  faire  fortune  ? 

M  AD.    BERTRAND. 

Et  comment  la  fait-elle,  cette  fortune  ? 

LISETTE. 

Fort  innocemment  ;  elle  boit,  mange,  chante, 
rit,  joue,  se  promène  :  les  biens  nous  viennent  en 
dormant,  je  vous  en  assure. 

MAD.   BERTRAND. 

Et  la  réputation  se  perd  de  même.  Elle  verra 
ce  qui  lui  arrivera:  elle  n'aura  pas  un  soude  mon 
bien  ;  premièrement  ma  fille  unique  ne  veut 
plus  être  religieuse  :  je  m'en  vais  la  marier  :  mon 
frère  le  chanoine  qui  lui  en  veut  depuis  long- 
tems,  la  déshéritera:  car  il  est  vindicatif.  Pa- 
tience, patience  ;  elle  ne  sera  pas  toujours  jeune. 

LISETTE. 

Hé  !  vraiment,  c'est  pour  cela  que  nous  songeons 
à  profiter  de  la  belle  saison. 

MAD.   BERTRAND. 

Oui,  fort  bien  !  &  le  profit  qui  vous  en  de- 
meurera, c'est  que  vous  mourrez  toutes  deux  à 
l'hôpital — &  déshonorées  encore  ! 
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LISETTE. 

Oh  !  pour  cela,  non,  Madame.  Un  bon  ma- 
riage va  nous  mettre  à  couvert  de  la  prédicSlion. 

MAD.   BERTR  AND. 

Un  bon  mariage  !  elle  va  se  marier  ? 

LISETTE. 
Oui,  Madame. 

MAD.  BERTRAND. 

A  la  bonne  heure,  je  ne  m'en  mêle  point  ;  je  la 
renonce  pour  ma  nièce,  &  je  ne  prétends  pas 
aider  à  tromper  personne.     Adieu. 

LISETTE. 

Nous  ferons  bien  nos  affaires,  ne  vous  mettez 
pas  en  peine. 

MAD.    BERTRAND. 

Je  crois  que  ce  sera  quelque  belle  alliance. 

LISETTE. 

Ce  sera  un  mariage  dans  toutes  les  formes  :  & 
quand  il  sera  fait,  vous  serez  trop  heureuse  de 
nous  faire  la  cour  &  d'être  la  tante  de  votre  nièce. 


SCENE       IL 
MERLIN,  LISETTE. 

MERLIN. 

JlSoN  jour,  ma  chère   enfant.     Qui    est  cette 

vieille  dame  avec  qui  tu  étois  en  conversation  ? 
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LISETTE. 

Quoi  !  tu  ne  connois  pas  Madame  Bertrand,  la 
tante  de  ma  maîtresse  ? 

MERLIN. 

Si  fait,  vraiment,  je  ne  connois  autre  ;  je  ne  Ta- 
vois  pas  bien  envisagée. 

LISETTE. 

C'est  une  femme  fort  à  son  aise,  qui  a  de  bon- 
nes rentes  sur  la  ville,  des  maisons  à  Paris — Lu- 
cile  est  fort  bien  apparentée,  au  moins. 

MERLIN. 

Oui,  mais  elle  n*en  est  pas  plus  riche. 

LISETTE. 

Il  ne  faut  désespérer  de  rien,  cela  peut  venir. 
S'il  lui  mouroit  trois  oncles,  deux  tantes,  trois 
couples  de  cousins  germains,  deux  paires  de  ne- 
veux &  autant  de  nièces,  elle  se  trouveroit  une 
grosse  héritière. 

MERLIN. 

Comment,  diable  !  mais  sais-tu  bien  qu'en 
tems  de  peste,  cette  fille-là  pourroit  devenir  un 
très-gros  parti  ? 

LISETTE. 

Le  parti  n'est  pas  mauvais  dès  à  présent  :  &  la 
beauté — 

MERLIN. 

Tu  as  raison,  sa  beauté  tient  lieu  de  tout  ;  & 
mon  maître  est  absolument  déterminé  à  l'épouser. 

LISETTE. 

Et  elle,  absolument  déterminée  à  épouser  ton 
maître. 
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MERLIN. 

II  y  aura  peut-être  quelque  tribulation  à  es- 
suyer au  retour  de  notre  bon  homme  de  père  : 
mais  il  ne  reviendra  pas  sitôt,  nous  aurons  le  tems 
de  nous  préparer  :  &  mon  maître  ne  sera  pas 
malheureux,  s'il  n'a  que  ce  chagrin-là  de  son 
mariage. 

LISETTE. 

Comment  donc  ?  que  veux-tu  dire  ? 

MERLIN. 

Le  mariage  est  sujet  à  de  grandes  révolutions. 

LISETTE. 

Ah  !  ah  !  tu  es  encore  un  plaisant  visage  de 
croire  que  Clitandre  puisse  jamais  se  repentir 
d'avoir  épousé  Lucile,  une  fille  que  j'ai  élevée. 

MERLIN. 

Tant  pis. 

LISETTE. 

Une  fille  belle,  jeune  h  bien  faite. 

MERLIN. 

Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  rassurer. 

LISETTE. 

Une  fille  aisée  à  vivre. 

MERLIN. 

La  plupart  des  filles  ne  le  sont  que  trop, 

LISETTE. 

Une  fille  sage  &  vertueuse. 

MERLIN. 

Et  c'est  toi  qui  l'as  élevée  ?  \ 
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LISETTE. 

Parle  donc,  maraud,  que  veux-tu  dire  ? 

MERLIN. 

Tiens,  veux-tu  que  je  te  parle  franchement  ? 
cette  alliance  ne  me  plaît  point  du  tout,  &;  je  ne 
prévois  pas  que  nous  y  trouvions  notre  compte  ni 
Tun  ni  Tautre.  Clitandre  fait  de  la  dépense, 
parce  qu'il  est  amoureux  :  Tamour  rend  libéral, 
le  mariage  corrige  l'amour  :  si  mon  maître  devc- 
noit  avare,  oh.  en  serions-nous  ? 

LISETTE. 

Il  est  d'un  naturel  trop  prodigue  pour  devenir 
jamais  trop  économe.  A-t-il  donné  de  bons  or- 
dres pour  le  régal  d'aujourd'hui  ? 

MERLIN. 

Je  t'en  réponds.  Trois  garçons  de  Guerbois 
viennent  d'arriver  avec  tout  leur  attirail  de  cui- 
sine. Camel,  le  fameux  Camel,  marchoit  à  leur 
tête.  L'illustre  Forel  a  envoyé  six  douzaines  de 
bouteilles  de  vin  de  Champagne....  comme  il  n'y 
en  a  point  !  il  l'a  fait  lui-même. 

LISETTE. 

Tant  mieux  :  j'aime  la  bonne  chère. 


M 


SCÈNE        III. 


CLITANDRE,  MERLIN,  LISETTE. 

LISETTE  (à  Merlin.) 
Aïs,  voici  ton  maître. 
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C  L  I  '1'  A  N  D  R  E. 

Hé  !  bon  jour,  ma  chère  Lisette.  Comment 
te  portes-tu,  mon  enfant  ?  Que  fait  ta  belle  maî- 
tresse ? 

LISETTE. 

Elle  est  chez  elle,  avec  Cidalise. 

CLITANDRE. 

Va,  cours,  ma  chère  Lisette,  la  prier  de   se 
rendre  au  plutôt  ici,  je  n'ai  d*heureux  «momens 
que  ceux  que  je  passe  avec  elle. 
LISETTE. 

Que  vous  êtes  bien  faits  l'un  pour  l'autre  !  elle 
s'ennuie  à  la  mort,  quand  elle  ne  vous  voit  point  : 
elle  ne  tardera  pas,  je  vous  en  réponds. 


SCENE      IV. 

CLITANDRE,  MERLIN. 

MERLIN. 

JLJLÉ  bien  !  Monsieur,  vous  allez  donc  épouser? 
Vous  voici,  grâces  au  ciel,  bientôt  à  la  conclusion 
de  votre  amour  &  à  la  fin  de  votre  argent.  C'est 
vraiment  bien  fait,  de  terminer  ainsi  toutes  ses 
affaires.  Mais,  s'il  vous  plaît,  qu'allons-nous 
faire,  en  attendant  le  retour  de  Monsieur  votre 
père,  qui  est  en  Espagne  depuis  un  an,  pour  les 
affaires  de  son  commerce  ?  &  que  ferons-nous, 
quand  il  sera  revenu  ? 
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CLITANDRE. 

Que  tu  es  impertinent  avec  tes  réflexions  ? 
Hé  !  mon  ami,  jouissons  du  présent,  n'ayons  point 
de  regret  au  passé,  &  ne  lisons  point  des  clioses 
fâcheuses  dans  Tavenir.  N'as-tu  pas  requ  de  l'ar- 
gent pour  moi  ces  jours  derniers  ? 

MERLIN. 

Il  n'y  a  que  trois  semaines  que  j'ai  touché  une 
demi-année  d'avance  de  ce  fermier  à  qui  vous 
avez  donné  quittance  de  l'année  entière. 

CLITANDRE. 

Bon! 

MERLIN. 

J'ai  reçu,  l'autre  semaine,  dix-huit  cents  livres 
de  ce  curieux,  pour  ces  deux  grands  tableaux, 
dont  votre  père  avoit  refusé  deux  mille  écus  quel- 
que tems  avant  que  de  partir. 

CLITANDRE. 

Bon! 

MERLIN. 

Bon  !...  j'ai  encore  eu  deux  cents  louis  d'or  de 
ce  fripier  pour  cette  tapisserie  que  Monsieur 
votre  père  avoit  achetée,  il  y  a  deux  ans,  cinq 
mille  francs  à  un  inventaire. 

CLITANDRE. 

Boni 

MERLIN. 

Oui,  oui,  nous  avons  fait  de  bons  marchés 
pendant  son  absence,  n'est-ce  pas  ? 

CLITANDRE. 

Voilà  un  petit  rafraîchissement  qui  nous  mènera 
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quelque  tems,  &  nous  travaillerons  ensuite  sur 
nouveaux  frais. 

MERLIN. 

Travaiilez-y  donc  vous-même  :  car  pour  moi, 
je  me  fais  conscience  d'être  l'instrument  &  la 
cheville  ouvrière  de  votre  ruine  :  c'est  par  mes 
soins  que  vous  avez  trouvé  le  moyen  de  dissiper 
plus  de  dix  mille  écus,  sans  compter  douze  ou 
quinze  mille  francs  que  vous  devez  encore  à  plu- 
sieurs quidams,  usuriers  ou  notaires  (c'est  presque 
la  même  chose),  qui  nous  vont  tomber  sur  le 
corps  au  premier  jour. 

CLITANDRE. 

Celui  qui  m'embarrasse  le  plus,  c'est  ce  persé- 
cutant M.  André  :  &  si,*  je  ne  lui  dois  que  trois 
mille  cinq  cents  livres. 

MERLIN. 

II  ne  vous  a  prêté  que  cela  ;  mais  vous  avez 
fait  le  billet  de  deux  mille  écus.  Il  a,  depuis 
quatre  jours,  obtenu  contre  vous  une  sentence 
des  consuls,  &  il  ne  seroit  pas  plaisant  que,  le 
jour  de  la  noce,  il  vous  fît  coucher  au  Châtelet. 

CLITANDRE. 

Nous  trouverons  des  expédiens  pour  parer  à 
cet  inconvénient. 

MERLIN. 

Hé  !  quel  expédient  trouver  ?  nous  avons  fait 
argent  de  tout;  les  revenus  sont  touchés  d'avance, 
la  maison  de  la  ville  est  démeublée  à  faire  pitié, 
nous  avons  abattu  les  bois  de  la  maison  de  cam- 
pagne, sous  prétexte  d'avoir  de  la  vue.  Pour 
moi,  je  vous  avoue  que  je  suis  à  bout. 

*  Le  mot  si  signifie  cependant  dans  cette  phrase. 
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CLITANDRE. 

SI  mon  père  peut  encore  être  cinq  ou  six 
mois  sans,  venir,  j'aurai  tout  le  tems  de  réparer, 
par  mon  économie,  les  premiers  désordres  de  ma 
jeunesse. 

MERLIN. 

Assurément,  &  Monsieur  votre  père,  de  son 
côté,  ne  travaille-t-il  pas  à  reboucher  tous  ces 
trous-là  ? 

CLITANDRE. 

Sans  doute. 

MERLIN. 

Il  vaut  mieux  que  vous  fassiez  toutes  ces  sot- 
tises-là de  son  vivant,  qu'après  sa  mort  :  il  ne 
seroitplus  en  état  d'y  remédier. 

CLITANDRE. 

Tu  as  raison,  Merlin. 

MERLIN. 

Allez,  Monsieur,  vous  n'avez  pas  tant  de  tort 
qu'on  diroit  bien.  Monsieur  votre  père  fera  un 
gros  profit  pendant  son  voyage  ;  vous  aurez  fait 
une  grosse  dépense  pendant  son  absence.  Quand 
il  reviendra,  de  quoi  aura-t-il  se  plaindre  ?  Ce 
sera  comme  s'il  n'avoir  bougé  de  chez  lui  :  &  au 
pis-aller,  ce  sera  lui  qui  aura  eu  tort  de  voyager. 

CLITANDRE. 

Que  tu  parles  aujourd'hui  de  bon  sens^  mon 
pauvre  Merlin  ! 

MERLIN. 

Entre  nous,  ce  n'est  pas  un  grand  génie  que 
Monsieur  votre  père.  Je  l'ai  mené  autrefois  par 
le  nez,  comme  vous  savez  :  je  lui  fais  accroire  ce 
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que  je  veux  ;  &  quand  il  reviendroit  présente- 
ment, je  me  sens  encore  assez  de  vigueur  pour 
vous  tirer  des  affaires  les  plus  épineuses.  Allons, 
Monsieur,  grande  chère  &  bon  feu,  le  courage 
me  revient.  Combien  serez-vous  à  table  au- 
jourd'hui ? 

CLITANDRE. 

Cinq  ou  six. 

MERLIN. 

Et  votre  bon  ami  le  Marquis,  soi-disant  tel, 
qui  vous  aide  à  manger  si  généreusement  votre 
bien  &  qui  n'est  qu'im  fat  au  bout  du  compte,  y 
sera-t-il  ? 

CLITANDRE. 

Il  me  l'a  promis. 


SCENE      V. 

LUCILE,  CIDALISE,  CLITANDRE, 
MERLIN,  LISETTE, 

CLITANDRE    (à  Merlin.) 

JVl  Aïs  voici  la  charmante  Lucile  &  sa  cousine. 

LUCILE. 

Les  démarches  que  vous  me  faites  faire,  Cli- 
tandre,  ne  peuvent  être  justifiées  que  par  le  succès 
qu'elles  vont  avoir  :  &  je  serois  entièrement  per- 
due dans  le  monde,  si  le  mariage  ne  mettoit  fin  à 
toutes  les  parties  de  plaisir  oïl  je  me  laisse  en- 
gager tous  les  jours. 

CLITANDRE. 

Je  n'ai  jamais  eu  d'autres  sentimens,  belle  Lu- 
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cile  ;  et  voilà  votre  amie  qui  peut  vous  en  rendre 
témoignage. 

CIDALISE  (à  CUtandre.) 
Je  suis  caution  de  la  bonté  de  votre  cœur,  et 
vous  touchez  au  moment  de  la  justifier  par  vous- 
même.  Mais  moi,  qui  n'entre  pour  rien  dans  l'a- 
venture, &  qui  n'ai  point  en  vue  de  conclusion, 
quel  personnage  est-ce  que  je  fais  dans  tout  ceci? 
&  que  dira-t-on,  je  vous  prie  ? 

MERLIN  {à  Cidalise.) 
On  dira  qu'on  se  fait  pendre  par  compagnie,  & 
par  compagnie,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous 
faire  épouser.    Mon  maître   a  tant  d'amis  :  vous 
n'avez  qu'à  dire — 

LISETTE  (à  Gdalise.) 
Prenez-en  quelqu'un,  Madame  ;  plus  on  est  de 
foux,  plus  on  rit.    Allons,  déterminez -vous. 

MERLIN. 

Je  me  donne  au  diable,  pendant  que  nous  som- 
mes en  train,  il  me  prend  envie  d'épouser  Lisette 
aussi  par  compagnie,  moi  :  c'est  une  chose  bien 
contagieuse  que  l'exemple. 

CLITANDRE  {à  Cldalise,) 
Je  voudrois  que  le  nôtre  la  pût  engager  à  nous 
imiter  :  &  j'ai  un  jeune  homme  de  mes  amis  qui 
s*est  brouillé  depuis  quelques  jours  avec  sa  fa- 
mille— 

MERLIN  {à  Gdalise,) 
V^oilà  le  moyen  de  le  raccommoder.    Le  cœur 
vous  en  dit- il  ? 

CIDALISE. 
Non^  ces  sortes  d'alliances-là  ne  me  plaisent 
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point.      Je  ne   dépends   de    personne,  je   veux 
prendre  un  mari  aussi  indépendant  que  moi. 

MERLIN. 

C'est  bien  fait,  il  n'est  rien  tel  que  d'avoir  tous 
deux  la  bride  sur  le  cou. — Mais  voici  votre  Mar- 
quis qui  vient  au  rendez-vous.  Je  vais  voir  si 
tout  se  prépare  pour  votre  souper. 


SCENE        VI. 

LE  MARQUIS,  CLITANDRE,   LUCILE, 
CIDALISE,  LISETTE. 

LE  MARQUIS. 

Serviteur,  mon  ami.  ah  !  Mesdames,  je 
suis  ravi  de  vous  voir  :  vous  m'attendiez,  c'est 
bien  fait  :  je  suis  l'ame  de  vos  parties,  j'en  con- 
viens ;  le  premier  mobile  de  vos  plaisirs,  je  le 
sais.  Oh  en  sommes-nous  ?  Le  souper  est-il 
prêt  ?  Épouserons-nous  ?  Aurons-nous  du  vin 
abondamment  ?  Allons,  de  la  gaieté  !  je  ne  me 
suis  jamais  senti  de  si  belle  humeur,  &  je  vous 
défie  de  m'ennuyer. 

CIDALISE. 

En  vérité.  Monsieur  le  Marquis,  vous  vous 
êtes  bien  fait  attendre. 

LISETTE. 

Cela  seroit  beau  qu'un  Marquis  fût  le  premier 
au  rendez-vous  !  On  croiroit  qu'il  n'auroit  rien  à 
faire. 

LE 
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LE   MARQUIS. 

Je  vous  assure,  Mesdames,  qu'à  moins  de  voler, 
on  ne  peut  pas  faire  plus  de  diligence  :  il  n'y  a 
pas  en  vérité  trois  quarts  d'heure  que  je  suis  parti 
de  Versailles.  Vous  connoissez  ce  cheval  barbe 
&  cette  jument  Arabe,  que  je  mets  ordinairement 
à  ma  chaise  ;  il  n'y  a  pas  deux  meilleurs  animaux 
pour  un  rendez-vous  de  vitesse. 

CLITANDRE  (me  Marquis,) 
Quelle  affaire  si  pressée  ? — 

LE   MARQUIS. 

Et  un  postillon  ! — un  postillon,  qui  n'est  pas 
plus  gros  que  le  poing  8c  qui  va  comme  le  vent. 
Si  nous  n'avions  pas,  nous  autres,  de  ces  voitures 
volantes-là,  nous  manquerions  la  moitié  de  nos 
occasions. 

L  U  C  I  L  E. 

Et  depuis  quand,  Monsieur  k  Marquis,  vous 
mêlez-vous  d'aller  à  Versailles?  Il  me  semble  que 
vous  faites  ordinairement  votre  cour  à  Paris. 

LE  MARQUIS  (à  CUtandre,) 
Hé  bien  !  qu'est-ce,  mon  cher  ?  Te  voilà  au 
comble  des  plaisirs,  tu  vas  nager  dans  les  délices  ; 
tu  sais  l'intérêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui  te 
touche.  Quelle  félicité  !  lorsque  deux  cœurs 
bien  épris  approchent  au  moment  attendu — là, 
qu'on  se  voit  à  la  queue  du  roman.   {Il  chante.) 

^^  Sangaride,  ce  jour  est  un  grand  jour  pour  vous." 

CLITANDRE. 

Je  ressens  mon  bonheur  dans  toute  son  étendue. 
B 
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Mais  dis-moi,  je  te  prie,  as-tu  passé,  comme 
tu  m'avois  promis,  chez  ce  joaillier,  pour  ces 
diamans  ? 

LE  MARQUIS  {à  Cïdalise.) 
Et  vous,  la  belle  cousine,  qu'est-ce  ?  le  cœur  ne 
vous  en  dit  point  ?  Il  faut  que  l'exemple  vous 
encourage.  Ne  voulez-vous  points  en  vous  ma- 
riant, payer  vos  dettes  à  l'amour  &  à  la  nature  ? 
£  !  que  cela  est  vilain,  d'être  une  grande  inutile 
dans  le  monde  ! 

cïdalise. 

L'état  de  fille  ne  m'a  point  encore  ennuyée. 
LE  MARQUIS. 

Ce  sera  quand  il  vous  plaira,  au  moins,  que  nous 
ferons  quelque  marché  de  cœur  ensemble  :  je  suis 
fait  pour  les  dames  :  &  les  dames,  sans  vanité, 
sont  aussi  faites  pour  moi.  Je  veux  être  désho- 
noré, si  je  ne  vous  trouve  pas  fort  à  mon  gré  :  je 
me  sens  de  la  disposition  à  vous  aimer  un  jour  à 
l'adoration,  à  la  fureur  :  mais  point  de  mariage  au 
moins,  point  de  mariage  :  j'aime  les  amours  sans 
conséquence  ;  vous  m'entendez  bien  ? 

LISETTE. 

Vraiment,  ce  discours-là  est  assez  clair  :  il  n'a 
pas  besoin  de  commentaire.  Quoi  !  Monsieur  le 
Marquis — 

LE  MARQUIS  {à  Clitandre.) 

Il  n'est  pas  connoissable  depuis  qu'il  me  hante, 
ce  petit  homme.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  mon 
pareil  pour  débourgeoiser  un  enfant  de  famille,  le 
mettre  dans  le  monde,  le  pousser  dans  le  jeu,  lui 
donner  le  bon  goût  pour  les  habits^  les  meubles. 
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îes  équipages.  Je  les  mène  un  peu  roide  ;  mais 
ces  petits  Messieurs-là  ne  sont-ils  pas  trop  heureux 
qu'on  leur  inspire  les  manières  de  cour,  &  qu'on 
leur  apprenne  à  se  ruiner  en  deux  ou  trois  ans  ? 

LUCILE  (au  Marquis.) 
Avez-vous  bien  des  écoliers  ? 

LE   MARQUIS. 

Â  propos,  où  est  Merlin  ?  je  ne  le  vois  point 
ici  ;  c'est  un  joli  garçon  :  je  l'aime,  je  le  trouve 
admirable  pour  faire  une  ressource,  pour  écarter 
les  créanciers,  amadouer  des  usuriers,  persuader 
des  marchands,  démeubler  une  maison  en  un  tour 
de  main.  (^  Clitandre.')  Que  ton  père  a  eu  de 
prévoyance,  d'esprit,  de  jugement,  de  te  laisser  un 
gouverneur  aussi  sage,  un  économe  aussi  entendu  ! 
Ce  coquin-là  vaut  vingt  mille  livres  de  rente 
comme  un  sou,  à  un  enfant  de  famille. 


SCENE        VIL 

MERLIN,  LUCILE,   CID ALISE,  LE  MAR- 
QUIS, CLITANDRE,  LISETTE, 

MERLIN. 

iVlESSIEURS  &  Mesdames,  quand  vous  vou- 
drez, le  souper  est  tout  prêt. 

LE   MARQUIS. 
Oui,  c'est  bien  dit  :  ne  perdons  point  de  tems. 
B2 
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vous  disois  bien  que  Merlin  étoit  un  joli 
garçon.  Je  me  sens  en  disposition  louable  de 
bien  boire  du  vin;  vous  allez  voir  si  j'en  tiens 
raisonnablement.  Allons,  Mesdames,  qui  m'aime, 
me  suive. 

CLITANDRE. 
Les  momens  sont  trop  chers  aux  amans,  n'en 
perdons  aucun. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE        IL 


SCENE    PREMIERE. 

MERLIN    (seul.) 

V  O I  L  Â,  dieu  merci,  les  affaires  en  bon  train  : 
nos  amans  sont  en  joie  ;  fasse  le  ciel  que  cela 
dure  long-tems  ! 


SCENE         IL 
JAQUINET,  MERLIN. 

MERLIN. 

iVl Aïs  que  vois-je  ?  voilà^  je  crois,  Jaquinet,  le 
valet  de  notre  bon  homme. 

J  A  Q  U  I  N  E  T. 

À  la  fin,  me  voilà.     Hé  !   bon  jour,   Merlin  ; 
soyez  le  bien  retrouvé.    Comment  te  portes-tu? 

MERLIN  (àparf.) 
Et  vous,  le  mal  revenu.  (HauL)    Monsieur  Ja- 
quinet,  comment  t'en  va  ? 
B3 
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JAQUINET. 

Tu  vois,   mon  enfant,  le  mieux  du  monde;   è 
la  fatigue  près,  nous  avons  fait  un  bon  voyage. 

MERLIN. 

Comment  i  vous  avez  fait  un  bon  voyage  :  tu 
n'es  donc  pas  venu  tout  seul  ? 

JAQUINET. 
La  belle  question  !  vraiment  non  :  je  suis  arrivé 
avec   mon   maître  :  &  pendant  qu'il  est  avec  le 
carrosse  de  voiture,  à  faire  visiter  à  la  douane  quel- 
ques ballots  de   marchandises,   il  m'a  fait  prendre 
les  devants,  pour  venir  dire  à  Monsieur  son   fils 
qu'il  est  de  retour  en  parfaite  santé. 
MERLIN. 
Voilà  une  nouvelle  qui  le  réjouira  fort.    {^A 
fart.)  Qu'allons-nous  faire  ? 

JAQUINET. 
Qu  as-tu  ?  Il  me  semble   que  tu  ne  me  fais 
guères  bonne  mine  :  &  tu  ne  me  parois  pas  trop 
content  de  notre  arrivée. 

MERLIN   (à part.) ^ 
Je  ne  suis  pas  celui  qu'elle  chagrinera  le  plus. 
Tout   est   perdu.    {Haut,)     Et  dis-moi,   le  boa 
homme   a-t-il    affaire    pour    long-tems   à   cette 
douane  ? 

JAQUINET. 
Non,  il  sera  ici  dans  un  moment. 
MERLIN   {à  part.) 
Dans  un  moment  1  où  me  fourrerai-je  ? 

JAQUINET. 
Mais  que  diable- as-tu  donc  ?  Parle. 
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MERLIN. 

Je  ne  saurois.  {A  pari.)  Ah!  le  maudit  vieil- 
lard !  revenir  si  mal  à  propos,  &  ne  pas  avertir 
qu'il  revient  encore  !   cela  est  bien  traître. 

J  A  Q  U  I  N  E  T. 

Te  voilà  bien  intrigué.  Ce  retour  imprévu  ne 
dcrangeroit-il  point  un  peu  vos  petites  affaires  ? 

MERLIN. 

Oh  !  non,  elles  sont  toutes  dérangées,  de  par 
tous  les  diables. 

JAQUINET. 

Tant  pis. 

MERLIN. 

Jaquinet,  mon  pauvre  Jaquinet,  aide-moi  un 
peu  à  sortir  d'intrigue,  je  te  prie. 

JAQUINET. 

Moi  !  que  veux- tu  que  je  fasse  ? 

M  E  R  L  I  N. 

Va  te  reposer  :  rentre  au  logis,  tu  trouveras 
bonne  compagnie  î  ne  t'effarouche  point,  on  te 
fera  boire  de  bon  vin  de  Champagne. 

JAQUINET. 

Cela  n'est  pas  bien  difficile. 

MERLIN. 

Dis  à  mon  maître  que  son  père  est  de  retour, 
mais  qu'il  ne  s'embarrasse  point  :  je  vais  l'attendre 
ici,  &  tâcher  de  faire  en  sorte  que  nous  puissions — 
(à  part)  je  me  donne  au  diable,  si  je  sais  com- 
ment m'y  prendre.  (Haut.)  Dis-lui  qu'il  se  tienne 
B4 
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en  repos  :  &  toi,  commence  par  t'enivrer,  &  tu 
iras  te  coucher. 

J  A  Q  U  I  N  E  T. 

J*exécuterai  tes  ordres  à  merveille,  ne  te  met* 
pas  en  peine. 


SCENE        III. 

MERLIN   {seul) 

Allons,  Merlin,  de  la  vivacité,  mon  enfant^ 
de  la  présence  d'esprit.  Ceci  est  violent  :  un 
père  qui  revient,  en  im-promptu,  d'un  long  voyage  : 
un  fils  dans  la  débauche,  sa  maison  en  désordre, 
pleine  de  cuisiniers— il  faut  se  tirer  d'embarras. 


SCENE      IV. 
GÉRONTE,  MERLIN. 
MERLIN. 

x\H  !  le  voici.  Tenons-nous  un  peu  à  l'écart^ 
&  songeons  d'abord  aux  moyens  de  l'empêcher 
d*entrer  chez  lui. 

GÉRONTE  (à  lui-même.) 
Enfin  après  bien  des  travaux  et  des  dangers^ 
voilà,  grâces  au  ciel,  mon  voyage  heureusement 
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terminé.  Je  retrouve  ma  chère  maison,  &  je  crois 
que  mon  fils  sera  bien  sensible  au  plaisir  de  me 
revoir  en  bonne  santé. 

MERLIN  {à  part.) 
Nous  le  serions  bien  davantage,   à  celui  de  le 
savoir  encore  bien  loin  d'ici. 

G  Ê  R  O  N  T  E. 

Les  enfans  ont  bien  de  l'obligation  aux  pères 
qui  se  donnent  tant  de  peine  pour  leur  laisser  du 
bien. 

MERLIN   {à part.) 

Oui,  mais  ils  n'en  ont  guère  à  ceux  qui  revien- 
nent si  mal  à  propos. 

GÉRONTE. 

Je  ne  veux  pas  différer  davantage  à  rentrer 
chez  moi,  &  à  donner  à  mon  fils  le  plaisir  que  lui 
doit  causer  mon  retour  :  je  crois  que  le  pauvre 
garçon  mourra  de  joie  en  me  revoyant. 

MERLIN  {à  part.) 
Je  le  tiens  déjà  plus  que   demi  mort.     Mais  il 
faut  l'aborder.  (Haut.)   Que  vois-je  ?  juste  ciel  ! 
suis-je  bien  éveillé  ?  est-ce  un  spectre  ? 

GÉRONTE. 

Je  crois,  si  je  ne  me  trompe,  que  voilà  Merlin. 

MERLIN. 

Mais  vraiment  1  c'est  Monsieur  Géronte  lui- 
même,  ou  c'est  le  diable  sous  sa  figure.  Sé- 
rieusement parlant,  seroit-ce  vous,  mon  cher 
maître  ? 

GÉRONTE. 

Oui;  c'est  moi,  Merlin  ;  comment  te  portes-tu? 
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MERLIN. 

Vous  voyez,  Monsieur,  fort  à  votre  service, 
comme  un  serviteur  iidelle,  gai,  gaillard  &  tou- 
jours prêt  à  vous  obéir. 

GÉRONTE. 

Voilà  qui  est  bien.  Entrons  au  logis.  {11  va 
^our  entrer  chez  lui.) 

MERLIN    {V arrêtant.) 
Nous  ne  vous  attendions  point,  je  vous  assure  : 
h.  vous  êtes  tombé  des  nues  pour  nous,  en  vérité. 

GÉRONTE. 

Non,  je  suis  venu  par  le  carrosse  de  Bordeaux, 
où  mon  vaisseau  est  heureusement  arrivé  depuis 
quelques  jours.  Mais  nous  serons  aussi  bien — 
(Il  va  pour  entrer  chez  lui.) 

MERLIN  {Tarrêtant.) 
Que  vous  vous  portez  bien  !  quel  visage  !  quel 
embonpoint  !  il  faut  que  Tair  du  pays  d'oii  vous 
venez  soit  merveilleux  pour  les  gens  de  votre  âge. 
Vous  y  deviez  bien  demeurer,  Monsieur,  pour 
votre  santé — {à  part)  h  pour  notre  repos. 

GÉRONTE. 

Comment  se  porte  mon  fils  ?  A-t-il  eu  grand 
soin  de  mes  affaires,  &  mes  deniers  ont-ils  bien 
profité  entre  ses  mains  ? 

MERLIN. 

Oh  !  pour  cela,  je  vous  en  réponds  :  il  s'en  est 
servi  d'une  manière — vous  ne  sauriez  comprendre 
comme  ce  jeune  homme-là  aime  Targent  :  il  a  mis 
vos  affaires  dans  un  état — dont  vous  serez  étonné, 
sur  ma  parole. 
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G  É  R  O  N  T  E. 

Que  tu  me  fais  de  plaisir,  Merlin,  de  m'appren- 
dre  une  aussi  bonne  nouvelle  !  je  trouverai  donc 
une  grosse  somme  d'argent  qu'il  aura  ramassée. 

MERLIN. 

Point  du  tout^  Monsieur. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Comment  !   point  du  tout  ? 

MERLIN. 

Et  non,  vous  dis-je  :  ce  garqon-là  est  bien 
meilleur  ménager  que  vous  ne  pensez  :  il  suit  vos 
traces,  il  fatigue  son  argent  à  outrance,  &  sitôt 
qu'il  a  dix  pistoles,  il  les  fait  travailler  jour  & 
nuit. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  donner  aux  enfans 
de  bonnes  leqons  &  de  bons  exemples  à  suivre. 
Je  me  meurs  d'impatience  de  l'embrasser  :  allons, 
Merlin. 

MERLIN. 

Il  n'est  pas  au  logis,  Monsieur,  &  si  vous  êtes 
si  empressé  de  le  voir — 


SCENE        V. 
M.  ANDRÉ,  GÉRONTE,  MERLIN. 

M.   ANDRÉ. 

JtiONjour,  Monsieur  Merlin. 
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MERLIN. 

Votre  valet.  Monsieur  André,  votre  valet. 
(A  part.)  Voilà  un  coquin  d'usurier  qui  prend 
bien  son  tems  pour  venir  demander  de  l'argent. 

M.   ANDRÉ. 

Savez-vous  bien,  Monsieur  Merlin,  que  je  suis 
las  de  venir  tous  les  jours,  sans  trouver  votre 
maître  :  &  que  s'il  ne  me  paie  aujourd'hui,  je  le 
ferai  coffrer  demain,  afin  que  vous  le  sachiez. 

MERLIN  (bas.) 
Nous  voilà  gâtés. 

GÉRONTE   {à  Merlin.) 
Quelle  affaire  avez- vous  donc  ? 

MERLIN    {bas  à   Géronte.) 
Je  vous  l'expliquerai  tantôt,   ne  vous  mettez 
pas  en  peine. 

M.  ANDRÉ  {à  Gêronte.) 
Une  affaire  de  deux  mille   écus  qui  me  sont 
dûs  par  son  maître,  dont  j'ai  le  billet,   &  en  vertu 
d'icelui,  une  bonne  sentence  par   corps,  que  je 
vais  mettre  à  exécution. 

GÊRONTE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  Merlin  ? 

MERLIN. 

C'est  un  maraud  qui  le  feroit  comme  il  le  dit. 

GÉRONTE  {à  M.  André,) 
Clitandre  vous  doit  deux  mille  écus? 

M.    ANDRÉ  {à  Gêronte.) 
Oui,    justement,    Clitandre,  un  enfant  de  fa- 
mille, dont  le  père  est  allé  je  ne  sais  où,   &  qui 
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sera  bien  surpris  à  son  retour,  quand  il  apprendra 
la  vie  que  son  tils  mène  pendant  son  absence. 

MERLIN   {à  part.) 
Cela  va  mal. 

M.   ANDRÉ. 

Autant  le  fils  est  joueur,  dépensier  &  prodigue  : 
autant  le  père,  à  ce  qu'on  dit,  est  un  vilain,  un 
ladre,  un  fesse-matthieu. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  ladre  h  votre 
fesse-matthieu  ? 

M.   ANDRÉ. 

Ce  n'est  pas  de  vous  que  je  veux  parler,  c'est 
du  père  de  Clitandre,  qui  est  un  sot,  un  imbé- 
cille — 

G  É  R  O  N  T  E. 
Merlin — 

MERLIN   {à  Géronte.) 
Il  vous  dit  vrai.   Monsieur   Clitandre  lui  doit 
deux  mille  écus. 

GÉRONTE. 

Et  tu  dis  qu'il  a  été  d'une  si  bonne  conduite  ? 
MERLIN. 

Oui,  Monsieur,  c'est  un  eiret  de  sa  bonne  con- 
duite de  devoir  cet  argent-là. 

GÉRONTE. 

Comment  !  emprunter  deux  mille  écus  d'un 
usurier  ?  car  je  vois  bien,  à  la  mine,  que  Mon- 
sieur est  du  métier. 

M.   ANDRÉ  {à  Géronte.) 

Oui,  Monsieur,  &  je  vous  crois  aussi  de  la 
profession. 
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MERLIN   (à  part,) 
Comme  les  honnêtes  gens  se  connoissent  ? 

GÉRONTE    {à  Merlin.) 
Tu  appelles  cela  l'effet  d'une  bonne  conduite  ? 

MERLIN    {bas    à   Gérante.) 
Paix,   ne  dites   mot.     Quand   vous   saurez  le 
fond  de   cette   affaire-là,   vous  serez  charmé  de 
Mr.  votre  fils,  il  a  acheté  une  maison  de  dix  mille 
ecus* 

GÉRONTE. 
Une  maison  de  dix  mille  écus  ! 

MERLIN  {bas  à  Gêronte.) 
Qui  en  vaut  plus  de  quinze  :  &  comme  il  n'a- 
voit  que  vingt-quatre  mille  francs  d'argent  comp- 
tant, pour  ne  pas  manquer  un  si  bon  marché,  il 
a  emprunté  les  deux  mille  écus  en  question  de 
l'honnête  fripon  que  vous  voyez.  Vous  n'êtes 
plus  si  fâché  que  vous  étiez,  je  gage  ? 

GÉRONTE. 

Au  contraire,  je  ne  me  sens  pas  de  joie.  {A 
M.  André.)  Oh  !  ça,  Moiisieur,  ce  Clitandre 
qui  vous  doir  de  l'argent  est  mon  lils. 

MERLIN   {a  M.  André.) 
Et  Monsieur  est  son  père,  entendez- vous  ? 

M.   ANDRÉ. 

J'en  ai  bien  de  la  joie. 

GÉRONTE   {à  M.  André) 
Ne   vous   mettez  point   en  peine  de  vos  deux 
mille  écus  ;  j'approuve   l'usage  que   mon   fils  en 
a  fait.    Revenez  demain  ;  c'est  de  l'argent  comp- 
tant. 

M.   ANDRÉ. 
Soit,  je  suis  votre  valet. 
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SCÈNE       VI. 
GÊRONTE,  MERLIN. 

G  É  R  O  N  T  E. 

xLT  dis-moi,    un  peu,    dans  quel  endroit  de  la 
ville,  mon  fils  a-t-il  acheté  cette  maison  ? 
MERLIN. 
Dans  quel  endroit  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oui,  il  y  a  des  quartiers  meilleurs  les  uns  que  les 
autres  ;  celui-ci,  par  exemple — 
MERLIN. 
Mais  vraiment,  c'est  aussi  dans  celui-ci  qu'il 
Ta  achetée. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Bon,  tant  mieux.    Où  cela  ? 

MERLIN. 
Tenez:  voyez-vous  bien  cette  maison  couverte 
d'ardoise,   dont  les  fenêtres  sont  reblanchies  de- 
puis peu  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 
Oui — hé  bien  ! 

MERLIN. 

Ce  n'est  pas  celle-là,  mais  un  peu  plus  loin,  à 
gauche,  là — cette  grande  porte  cochère  qui  est 
vis-à-vis  de  cette  autre,  qui  est  vis-à-vis  d'elle,  là, 
dans  cette  autre  rue. 
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G  É  R  O  N  T  E. 

Je  ne  saurois  voir  cela  d*ici. 

MERLIN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

GÊRONTE. 

Ne  seroit-ce  point  la  maison  de  Madame  Ber- 
trand ? 

MERLIN. 

Justement,  de  Madame  Bertrand  ;  la  voilà  : 
c'est  une  bonne  acquisition^  n'est-ce  pas  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Oui,  vraiment.     Mais  pourquoi  cette  femme-là 

vend-elle  ses  héritages  ? 

MERLIN. 

On  ne  prévoit  pas  tout  ce  qui  arrive.  Il  lui 
est  survenu  un  grand  malheur,  elle  est  devenue 
folle. 

GÊRONTE. 

Elle  est  devenue  folle  ! 

MERLIN. 

Oui,  Monsieur,  sa  famille  Ta  fait  interdire  :  & 
son  fils,  qui  est  un  dissipateur,  a  donné  sa  maison 
pour  moitié  de  ce  qu'elle  vaut.  {A  part.)  Je 
m'embourbe  ici  plus  en  plus. 

GERONTE. 

Mais  elle  n'avoit  point  de  fils,  quand  je  suis 
parti. 

MERLIN. 
Elle  n'en  avoit  point  ? 

GÊRONTE 
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G  lî  R  O  N  T  E. 

Non,  assurément. 

MERLIN. 

Il  faut  donc  que  ce  soit  sa  fille. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Je  suis  fâché  de  son  accident.  Mais  je  m'a- 
muse ici  trop  long-tems  :  fais-moi  ouvrir  la 
porte. 

MERLIN  {à  part,) 

Ouf  !  nous  voilà  dans  la  crise. 

GÉRONTE. 

Te  voilà  bien  consterné  !  seroit-il  arrivé  quel- 
que accident  à  mon  fils  ? 

MERLIN. 

Non,  Monsieur. 

GÉRONTE. 
M'auroit-on  volé  pendant  mon  absence  } 

MERLIN. 

Pas  tout-à-fait — {A  part,)    Que  lui  dirai-je  ? 

GÉRONTE. 

Explique-toi  donc  :  parle. 

MERLIN. 

J'ai  peine  à  retenir  mes  larmes.  N'entrez  pas. 
Monsieur,  votre  maison  ;  cette  chère  maison  que 
vous  aimez  tant,  depuis  six  mois— 

GÉRONTE. 

Hé  bien  1  ma  maison,  depuis  six  mois — 

MERLIN. 

Le  diable  s'en  est  emparé.  Monsieur,  il  nous  a 
fallu  déloger  à  mi-terme. 
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G  É  R  O  N  T  E. 

Le  diable  s'est  emparé  de  ma  maison  ! 

MERLIN. 

Oui,  Monsieur,  il  y  revient  des  lutins. ...lutinans 
— c'est  ce  qui  a  obligé  votre  fils  à  acheter  cette 
autre  maison  ;  nous  ne  pouvions  plus  demeurer 
dans  celle-là. 

GÉRONTE. 

Tu  te  moques  de  moi  ;  cela  n'est  pas  croyable. 

MERLIN. 

Il  n'y  a  sortes  de  niches  qu'ils  ne  m'aient  faites  : 
tantôt  ils  me  chatouilloient  la  plante  des  pieds, 
tantôt  ils  me  faisoient  la  barbe  avec  un  fer  chaud. 
Se  toutes  les  nuits  régulièrement,  ils  me  donnoient 
des  camouflets — qui  puoient  le  souffre  !— 

GÉRONTE. 

Mais,  encore  une  fois,  je  crois  que  tu  te  moques 
de  moi. 

MERLIN. 

Point  du  tout,  Monsieur  ;  qu'est-ce  qu'il  m'en 
reviendroit  ?  nous  avons  vu  là-dessus  les  meilleures 
devineresses  de  Paris,  la  Dauverger  même  :  il  n'y 
a  pas  eu  moyen  de  les  faire  déguerpir  :  ce  diable- 
là  est  furieusement  tenace:  c'est  celui  qui  possède 
ordinairement  les  femmes,  quand  elles  ont  le 
diable  au  corps. 

GÉRONTE. 

Une  frayeur  soudaine  commence  à  me  saisir. 
Et  dis-moi,  je  te  prie,  n'ont-ils  point  été  dans  ma 
cave  ? 
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MERLIN. 

Hélas  1   Monsieur,  ils  ont  fourrage  partout. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ah!  je  suis  perdu:  j'ai  caché,  enterre,  un  sac 
de  cuir,  où  il  y  a  vingt  mille  francs. 
MERLIN. 
Vingt  mille  francs  !   quoi.    Monsieur,    il  y   a 
vingt  mille  francs  dans  votre  maison  ? 
GÉRONTE. 
Tout  autant,  mon  pauvre  Merlin. 

MERLIN. 

Ah  !  voilà  ce  que  c'est  :  les  diables  cherchent 
les  trésors,  comme  vous  savez.  Et  en  quel  en- 
droit ? 

GÉRONTE. 

Dans  la  cave. 

MERLIN. 

Dans  la  cave,  justement,  c'est-là  qu'ils  font 
leur  sabbat,  (ji  part,)  Ah  !  si  nous  l'avions  su 
plutôt  !    {Haut,)     Et  de  quel  côté  ? 

GÉRONTE. 

Â  gauche,  en  entrant,  sous  une  grande  pierre 
noire  qui  est  à  côté  de  la  porte. 

MERLIN. 

Sous  une  grande  pierre  noire,  vingt  mille 
francs  !  Vous  deviez  bien  nous  en  avertir,  vous 
nous  eussiez  épargné  bien  de  l'embarras.  C'est  à 
gauche,  en  entrant,  dites- vous  ? 

GÉRONTE. 

Oui,  l'endroit  n'est  pas  difficile  à  trouver. 

C  2 
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MERLIN  (à  part.) 
^  Je  le  trouverai  bien.    (Haut,)   Mais  savez-vous 
bien.  Monsieur,  que  vous  jouiez  là  à  nous  faire 
tordre  le  cou  ?  &  toute  la  somme  est-elle  en  or  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Toute   en  louis  vieux. 

MERLIN  (à  part.) 
Bon,  elle  en  sera  plus  aisée  à  emporter.  (Haut.) 
Oh  !  çà,  Monsieur,  puisque  nous  savons  la  cause 
du  mal,  il  ne  sera  pas  difficile  d'y  remédier  :  je 
crois  que  nous  en  viendrons  à  bout,  laissez-moi 
faire. 

GÉRONTE. 
J'ai  peine  à  me  persuader  tout  ce  que  tu  me 
dis  :  cependant  on  fait  tant  de  contes  sur  ces  ma- 
tières-là que  je  ne  sais  qu'en  croire.  Je  m'en 
vais  au  devant  de  mes  hardes,  &  je  reviens  sur 
mes  pas  pour  voir  ce  qu'il  faut  faire  en  cette  oc- 
casion. Qu'il  y  a  de  traverses  dans  la  vie  î  On 
ne  sauroit  avoir  un  peu  de  bien,  que  les  hommes 
ou  le  diable,  ne  cherchent  à  vous  l'attraper. 


L 
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MERLIN  {seul) 
E  diable  n'aura  pas  celui-ci. 
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SCÈNE        VIIL 


LISETTE,   MERLIN. 

LISETTE. 

J\H  !  mon  pauvre  Merlin,   est-il  vrai  que  le 
père  de  ton  maître  est  arrivé  ? 

MERLIN. 

Cela  n'est  que  trop  vrai  :  mais  pour  nous  en 
consoler,  j'ai  trouvé  un  trésor. 

LISETTE. 

Un  trésor  ! 

MERLIN. 

Il  y  a  dans  la  cave,  en  entrant,  à  gauche,  sous 
une  grande  pierre  noire,  un  sac  de  cuir  qui  con- 
tient vingt  mille  francs. 

LISETTE. 

Vingt  mille  francs! 

MERLIN. 
Oui,  mon  enfant,  je  te  dirai  cela  plus  ample- 
ment.    Cours  au  sac,  au  sac,  c'est  le  plus  pressé. 

LISETTE. 

Mais  si — 

MERLIN. 
Que  le  diable  t'emporte  avec  tes  si  &  tes  mais  î 
j'entends  Monsieur  Géronte,  qui  revient  sur  ses 
pas  :  sauve-toi  au  plus  vite.    Au  sac,  au  sac. 

C  3 
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SCENE       IX, 

MERLIN   {seul) 

JN  OUS   voilà  dans  un  joli  petit  embarras  ;  & 
vogue  la  galère  ! 


SCENE        X. 
MERLIN,  GÉRONTE. 

GÊRONTE. 

JE  n'ai  pas  tardé,  comme  tu  vois.     J'ai   trouvé 
mes  gens  à  deux  pas  d'ici,  &  je  les  ai  fait  demeu- 
rer, parce  qu'il  m'est  venu  en  pensée  de  mettre  mes 
ballots  dans  cette  maison  que  mon  fils  a  achetée. 
MERLIN  (à  fart,) 
Nouvel  embarras  ! 

GÉRONTE. 
Je  ne  me  la  remets  pas  bien  :  viens-t-en  m'y 
conduire  toi-même. 

MERLIN. 
Je  le  veux  bien.  Monsieur,  mais — 

GÉRONTE. 

Quoi  !  mais — 

MERLI  N. 
Le  diable  ne  s'est  pas  emparé  de  celle-là  :  mais 
Madame  Bertrand  y  loge  encore. 
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G  É  R  O  N  T  E. 

Elle  y  loge  encore  ! 

MERLIN. 

Oui,  vraiment.  On  est  convenu  qu'elle  ache- 
veroit  le  terme  :  &  comme  elle  a  l'esprit  foible, 
elle  se  met  dans  une  fureur  épouvantable,  quand 
on  lui  parle  de  la  vente  de  cette  maison  :  c'est  sa 
plus  grande  folie,  voyez-vous. 

GÉRONTE. 

Je  lui  en  parlerai  d'une  manière  qui  ne  lui 
fera  pas  de  peine.    Allons,  viens. 

MERLIN  {à  part.) 
Oh  !  pour  le  coup,  tout  est  perdu. 

GÉRONTE. 

Tu  me  fais  perdre  patience,  je  veux  absolument 
lui  parler,  te  dis-je. 


SCÈNE      XL 


MADAME  BERTRAND,  GÉRONTE, 
MERLIN. 

MERLIN. 

JlJLÉ  bien  !  Monsieur,  parlez-lui  donc  :  la  voilà 
qui  vient  heureusement  !  mais  souvenez-vous  tou- 
jours qu  elle  est  folle. 

C4 
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M  AD.   BERTRAND. 

Comment  !  voilà^  Monsieur  Géronte  de  retour, 
je  pense — 

MERLIN  (bas  a  Mad,  Bertrand.) 
Oui,  Madame,  c'est  lui-même  :  mais  il  est  re- 
venu fou  :  son  vaisseau  a  péri^  il  a  bu  de  l'eau 
salée  un  peu  plus  que  de  raison  ;  cela  lui  a  tourné 
la  cervelle. 

MAD.  BERTRAND  {has:) 
Quel  dommage  !   le  pauvre  homme  ! 

MERLIN  {Ims  à  Mad.  Bertrand.) 
S'il  s'avise  de  vous  accoster  par  hasard,  ne 
prenez  pas  garde  à  ce  qu'il  vous  dira  :  nous  al- 
lons le  faire  enfermer.  {Bas  à  Géronte.)  Si  vous 
lui  parlez,  a^^ez  un  peu  d'égard  à  sa  foiblesse  ; 
songez  qu'elle  a  le  timbre  un  peu  fêlé. 

GÉRONTE  (bas  à  Merlin.) 
Laisse-moi  faire. 

MAD.  BERTRAND  (à  part.) 
Il  a  quelque  chose  d'égaré  dans  la  vue. 

GÉRONTE  (à  part.) 
Comme  sa  physionomie  est  changée  !  Elle  a 
les  yeux  hagards. 

MAD.  BERTRAND  {haut.) 
Hé  bien  !  qu'est-ce,  Monsieur  Géronte  ?  Vous 
voilà  donc  de  retour  dans  ce  pays-ci  ? 

GÉRONTE. 

Prêt  à  vous  rendre  mes  petits  services, 

MAD.   BERTRAND. 

J'ai  bien  du  chagrin,  en  vérité,  du  malheur  qui 
vous  est  arrivé. 
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G  É  R  O  N  T  E. 

Il  faut  prendre  patience.  On  dit  qu'il  revient 
des  esprits  dans  ma  maison  :  il  faudra  bien  qu'ils 
en  délogent  quand  ils  seront  las  d'y  demeurer. 

MAD.   BERTRAND  {à  part.) 
Des  esprits  dans  sa  maison  !   il   ne  faut  pas   le 
contredire,  cela  redoubleroit  son  mal. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Je  voudrois  bien,  Madame  Bertrand,  mettre 
dans  votre  maison  quelques  ballots  que  j'ai  rap- 
portés de  mon  voyage. 

MAD.  BERTRAND  (à  part.) 
Il  ne  se  souvient  pas  que  son  vaisseau  a  péri  : 
quelle  pitié  !   {Haut.)    Je  suis  à  votre  service,  & 
ma  maison  est  plus  à  vous  qu'à  moi-même. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ah  !  Madame,  je  ne  prétends  point  abuser  de 
l'état  oii  vous  êtes — {à part  à  Merlin.)  Mais,  vrai- 
ment, Merlin,  cette  femme-là  n'est  pas  si  folle 
que  tu  me  disois. 

MERLIN  {bas  à  Géronie.) 
Elle  a  quelquefois  de  bons  momens  :  mais  ce- 
la ne  dure  pas. 

G  Ê  R  O  N  T  E. 

Dites-moi,  Madame  Bertrand,  êtes-vous  tou- 
jours aussi  sage,  aussi  raisonnable  qu'à  présent  ? 

MAD.   BERTRAND. 

Je  ne  pense  pas.  Monsieur  Géronte,  qu'on  m*ait 
jamais  vue  autrement. 
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GÉRONTE. 

Mais  si  cela  est,  votre  famille  n'a  point  été  en 
droit  de  vous  faire  interdire. 

MAD.  BERTRAND. 

De  me  faire  interdire,  moi  !  de  me  faire  in- 
terdire ! 

GÉRONTE   {à  part) 
Elle  ne  connoît  pas  son  mal. 

MAD.   BERTRAND. 

Mais  si  vous  n'êtes  pas  ordinairement  plus  fou 
qu'à  présent,  je  trouve  qu'on  a  grand  tort  de  vous 
faire  enfermer. 

GÉRONTE. 

Me  faire  enfermer  !  {J part.).  Voilà  la  ma- 
chine qui  se  détraque.  Ça,  ça,  changeons  de 
propos.  {Haut,)  Hé  bien  !  qu'est-ce,  Madame 
Bertrand  ?  étes-vous  fâchée  qu'on  ait  vendu  votre 
maison  ? 

MAD.    BERTRAND. 

On  a  vendu  ma  maison  ! 

GÉRONTE. 

Du  moins  vaut-il  mieux  que  mon  fils  Tait 
achetée  qu'un  autre,  &  que  nous  profitions  du 
bon  marché. 

MAD.   BERTRAND. 

Mon  pauvre  Monsieur  Géronte,  ma  maison 
n'est  point  vendue,  elle  n'est  point  à  vendre. 

GÉRONTE. 

Là,  là,  ne  vous  chagrinez  point.  Je  prétends  que 
vous  y  ayez  toujours  votre  appartement,  comme 
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si  elle  ctoit  à  vous,  &  que  vous  fussiez  dans  votre 
bon  sens. 

M  AD.   BERTRAND. 

Qu'est-ce  à  dire,  comme  si  j'étois  dans  mon 
bon  sens  ?  Allez,  vous  êtes  un  vieux  fou  ;  un 
vieux  fou,  à  qui  il  ne  faut  point  d'autre  habitation 
que  les  petites  maisons  ;  les  petites  maisons,  mon 
amk 

MERLIN  fà  part,  à  Mad,  Bertrand.) 
Etes-vous  sage,  de  vous  emporter  contre  un 
extravagant  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Oh  !  parbleu,  puisque  vous  le  prenez  sur  ce 
ton-là,  vous  sortirez  de  ma  maison,  elle  m'ap- 
partient, &  j'y  ferai  mettre  mes  ballots,  malgré 
vous.     Mais  voyez  cette  vieille  folle  ! 

MERLIN  {à  part,  à  Gérante.) 
Â  quoi  pensez-vous  de  vous  mettre  en  colère 
contre  une  femme  qui  a  perdu  l'esprit  ? 

MAD.   BERTRAND. 

Vous  n'avez  qu'à  y  venir,  je  vais  vous  y  at- 
tendre— hom!  l'extravagant  1  (^  Merlin.)  Hâtez- 
vous  de  le  faire  enfermer  :  il  devient  furieux,  je 
vous  en  avertis. 
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SCÈNE         XII. 
GÉRONTE,  MERLIN. 
MERLIN  (à  part,) 

Je  ne  sais  pas  comment  je  me  tirerai  de  cette 
affaire. 


SCENE       XIII. 
LE  MARQUIS  (ivre\  GÉRONTE,  MERLIN. 

LEMARQUIS. 

v^2UE  veut  donc  dire  tout  ce  tintamarre-là  ? 
vient-on,  s'il  vous  plaît,  faire  tapage  à  la  porte 
d'un  honnête  homme  et  scandaliser  toute  une 
populace  ? 

GÉRONTE  {bas  à  Merlin.) 
Merlin,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

MERLIN  (bas  à  Géronte.) 
Les  diables  de  chez  voub  sont  un  peu  ivrognes; 
ils  se  plaisent  dans  la  cave. 

GÉRONTE  (à  Merlin.) 
Il  y  a  ici  quelque  fourberie  :  je  ne  donne  point 
là-dedans. 
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LE  MARQUIS  (à  Gérante.) 
Il  nous   est   revenu  que  le  maître   de  ce  logis 
vient  d'arriver  d'un  long  voyage  ;  seroit-ce  vous, 
par  aventure  ? 

GÉRONTE. 
Oui,  Monsieur,  c'est  moi-même. 

LE   MARQUIS. 

Je  vous  en  félicite.  C'est  quelque  chose  de 
beau  que  les  voyages,  &  cela  fdqonnc  bien  un 
jeune  homme. — Il  faut  savoir  comme  Monsieur 
votre  fils  s'est  façonné  pendant  le  vôtre  :  les  jolies 
manières  ! — Ce  garqon-là  est  bien  généreux  ;  il 
ne  vous  ressemble  pas  :  vous  êtes  un  vilain,  vous. 

GÉRONTE. 

Monsieur,  Monsieur — 

MERLIN  (bas  à  Géronte.) 
Ces  lutins-là  sont  d'une  insolence — 

GÉRONTE. 

Tu  es  un  fripon. 

LE  MARQUIS. 

Nous  avons  eu  bien  du  chagrin,  bien  du  souci, 
bien  de  la  tribulation  de  votre  retour,  je  veux  dire 
de  votre  absence  :  votre  fils  a  pensé  en  mourir  de 
douleur,  en  vérité  !  il  a  pris  toutes  les  choses  de 
la  vie  en  dégoût,  il  s'est  défait  de  toutes  les  vanités 
qui  pouvoient  l'attacher  à  la  terre,  richesses, 
meubles,  ajustemens.  Ce  garçon-là  vous  aime, 
cela  n'est  pas  croyable  ! 

MERLIN. 

Il  seroit  mort,  je  crois,  de  chagrin,  pendant 
Tttre  absence,  sans  cet  honnête  Monsieur-là. 
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GÉRONTE  (au  Marquis:) 
Hé  !  que   venez-vous  faire  chez  moi,  Mon- 
sieur, s'il  vous  plaît  ? 

LE  MARQUIS. 
Ne  le  voyez- vous  pas  bien,  sans  qu'on  vous  le 
dise  ?  j'y  viens  boire  de  bon  vin  de  Champagne, 
&  en  fort  bonne  compagnie  ;  votre  fils  est  encore 
à  table,  qui  se  console  de  votre  absence  du  mieux 
qu'il  est  possible. 

GÉRONTE. 
Le  fripon  me  ruine.     Il  faut  aller — (il  va  pour 
rentrer  chez  lui.) 

LE  MARQUIS  (^arrêtant,) 
Halte-là,  s'il  vous  plaît  :  je  ne  souffrirai  pas 
que  vous  entriez  là-dedans. 

GÉRONTE. 

Je  n'entrerai  pas  dans  ma  maison  ! 

LE  MARQUIS. 

Non  ;  les  lieux  ne  sont  pas  disposés  pour  vous 
recevoir. 

GÉRONTE. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

LE  MARQUIS. 

Il  seroit  beau,  vraiment,  qu'au  retour  d'un 
voyage,  après  une  si  longue  absence,  un  fils  qui 
sait  vivre  et  que  j'ai  façonné,  eût  l'impolitesse  de 
recevoir  son  très-cher  &  honoré  père  dans  une 
maison  où  il  n'y  a  que  les  quatre  murailles. 

GÉRONTE. 

Que  les  quatre    murailles  et  ma  belle  tapis- 
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série,  qui  me   coûtoit  près  de  deux  mille  ccus, 
qu'est-elle  devenue  ? 

LE   MARQUIS. 

Nous  en  avons  eu  dix-huit  cens  livres  :  c'est 
bien  vendu. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Comment,  bien  vendu  !  une  tenture  comme 
celle-là  ! 

LE  MARQUIS. 

Fi  !  le  sujet  étoit  lugubre  :  elle  reprcsentoit  la 
brûlure  de  Troie  :  il  y  avoit  là-dedans  un  grand 
vilain  cheval  de  bois,  qui  n'avoit  ni  bouche,  ni 
éperon  :  nous  en  avons  fait  un  ami. 

GÉRONTE  (à  Merl'm.) 
Ah  1  pcndard  ! 

LE   MARQUIS. 

N'aviez-vous  pas  aussi  deux  grands  tableaux 
qui  représentoient  quelque  chose  ? 

GÉRONTE. 

Oui  vraiment,  ce  sont  deux  originaux  d'un 
fameux  maître,  qui  représentent  l'enlèvement  des 
Sabines. 

LE  MARQUIS. 

Justement  ;  nous  nous  en  sommes  aussi  défaits, 
mais  par  délicatesse  de  conscience. 

GÉRONTE. 

Par  délicatesse  de  conscience  !  — 

LE  MARQUIS. 

Un  homme  sage,  vertueux,  religieux  comme 
Monsieur  Géronte  !  ah  !  il  y  avoit  là  une  im- 
modeste Sabine,  décolletée,  qui---fi  !  ces  nudités- 
U  sont  scandaleuses  pour  la  jeunesse. 
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SCENE       XIV. 

MADAME  BERTRAND,  GÉRONTE,  LE 
MARQUIS,  MERLIN. 

MAD.   BERTRAND. 

x\H  !  vraiment,  je  viens  d'apprendre  de  jolies 
choses.  Monsieur  Géronte  :  et  votre  iils,  à  ce 
qu'on  dit,  engage  ma  nièce  dans  de  belles  af- 
faires, 

GÉRONTE. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  votre  nièce  :    mais 
mon  fils  est  un  coquin,  Madame  Bertrand. 

MERLIN. 

Oui,  un  débauché  qui  m'a  donné  de  mauvais 
conseils  et  qui  est  cause — 

LE  MARQUIS  (à  Merlin.) 
Ne  nous  plaignons  point  les  uns  des  autres,  et  ne 
parlons  point  mal  des  absens;  il  ne  faut  point 
condamner  les  personnes  sans  les  entendre.  Un 
peu  d'attention.  Monsieur  Géronte.  Il  est  cons- 
tant que  si  vous  prenez  les  choses  du  bon  côté — 
quand  vous  serez  content,  tout  le  monde  le  sera — 
D'ailleurs,  comme  dans  tout  ceci,  il  n'y  a  pas  de 
votre  faute  ;  vous  n'avez  qu'à  ne  point  faire  de 
bruit,  on  n'aura  pas  le  mot  à  vous  dire. 

GÉRONTE. 

Allez  au  diable,  avec  votre  galimatias. 

SCÈNE 
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SCENE        XV. 

LES  MÊiMES,   LUCILE,  CIDALISE, 
LISETTE. 

{Lisette  sort  de  la  maison  de  Géronte,  tenant  nu 
sac  de  louis  ;  elle  est  siuvie  de  Lncilc  et  de  Ci- 
dalise,  qui  traversent  la  scène  et  se  retirent,) 

G  É  R  O  N  T  E. 

iVxAIS  que  vois-je  !   mon  sac  et  mes  vingt  mille 
francs  qu'on  emporte  î 

MAD.   BERTRAND. 

Cest  cette  coquine  de  Lisette  &  ma  nièce. 


SCENE       XVL 

CLITANDRE,  GÉRONTE,  LE  MARQUIS, 
MERLIN,  MAD.  BERTRAND. 

GÉRONTE. 

jtLiT  mon  fripon  de  fils. — Ah  !   misérable  ! 

CLITANDRE. 

Il  ne  faut  pas,  mon  père,  abuser  plus  long-tems 
D 
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de  votre  crédulité.  Tout  est  un  effet  du  zèle  & 
de  rimagination  de  Merlin,  pour  vous  empêcher 
d'entrer  chez  vous,  où  j'étois  avec  Lucile  dans  le 
dessein  de  l'épouser.  Je  vous  demande  pardon  de 
ma  conduite  passée,  consentez  à  ce  mariage,  je 
vous  en  prie  ;  on  vous  rendra  votre  argent  ;  et 
je  promets  que  vous  serez  content  de  moi  dans  là 
suite. 

GÉRONTE  (à  Merlin.) 
Âh  !  pendard,  tu  te  moques  de  moi  ! 

M  E  R  L  I  N. 

Cela  est  vrai.  Monsieur. 

M  AD.   BERTRAND. 

Lucile  est  ma  nièce,  &  si  votre  fils  Tépouse, 
je  lui  donnerai  un  mariage  dont  vous  serez  con- 
tent. 

GÉRONTE. 

Pouvez-vous  donner  quelque  chose,  &  n'êtes- 
vous  pas  interdite  ? 

MERLIN. 

Elle  ne  l'est  que  de  ma  façon. 

GÉRONTE. 

Quoi  1  la  maison — 

MERLIN    (se  touchant  le  front,) 
Tout  cela  part  de  là. 

GÉRONTE. 

Ah,  malheureux  !  mais — qu'on  me  rende  mon 
argent,  je  me  sens  assez  d'humeur  à  consentir  à 
ce  que  vous  voulez  :  c'est  le  moyen  de  vous  em- 
pêcher de  faire  pis. 
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LE  MARQUIS. 

Cest  bien  dit  :  cela  me  plaît.  Touchez-là, 
Monsieur  Géronte  :  vous  êtes  un  brave  homme  ; 
je  veux  boire  avec  vous  :  allons  nous  mettre  à 
table.  Cela  est  heureux  que  vous  soyez  venu 
tout  à  propos  pour  être  de  la  noce.        ^^ 


F  I  N. 
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ACTE     PREMIER. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  AMINTE,   LUCRÈCE, 
M.  GUILLAUME,  M.  JOSSE. 

SGANARELLE. 

jr\H  !  l'étrange  chose  que  la  vie  !  &  que  je  puis 
bien  dire  avec  ce  grand  philosophe  de  l'antiquité, 
que  qui  terre  a,  guerre  a,  &  qu'un  malheur  ne 
vient  jamais  sans  l'autre  !  Je  n'avois  qu'une  fem- 
me, qui  est  morte. 

M.    GUILLAUME. 

Et  combien  donc  en  vouliez-vous  avoir  } 

SGANARELLE. 

Elle   est   morte,    Monsieur  Guillaume,    mon 
ami.     Cette  perte  m'est  très-sensible,  &  je  ne  puis 
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m'en  ressouvenir  sans  pleurer.  Je  n'étois  pas  fort 
satisfait  de  sa  conduite,  &  nous  avions  le  plus 
souvent  dispute  ensemble  ;  mais,  enfin,  la  mort 
rajuste  toutes  choses.  Elle  est  morte;  je  la  pleure. 
Si  elle  étoiten  vie,  nous  nous  querellerions.  De 
tous  les  enfant  que  le  ciel  m'a  donnés,  il  ne  m'a 
laissé  qu'une  fille  ;  &  cette  fille  est  toute  ma 
peine.  Car,  enfin,  je  la  vois  dans  une  mélancolie 
la  plus  sombre  du  monde,  dans  une  tristesse  épou- 
vantable, dont  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  retirer, 
&  dont  je  ne  saurois  même  apprendre  la  cause. 
Pour  m.oi,  j'en  perds  l'esprit,  &  j'aurois  besoin 
d'un  bon  conseil  sur  cette  matière.  {A  Lucrèce.) 
Vous  êtes  ma  nièce;  {à  Amïnte)  vous,  ma  voisine; 
{à  M,  GuîlJaume  &  à  M.  JosseJ  &  vous,  mes 
compères  &  mes  amis,  je  vous  prie  de  me  conseiller 
tout  ce  que  je  dois  faire. 

M.    J  O  S  S  E. 

Pour  moi,  je  tiens  que  la  braverie,  que  l'ajuste- 
ment, est  la  chose  qui  réjouit  le  plus  les  filles  ;  &, 
sij'étois  que  de  vous,  je  lui  acheterois  dès  aujour- 
d'hui une  belle  garniture  de  diamans,  ou  de  rubis, 
ou  d'émeraudes. 

M.    GUILLAUME. 

Et  moi,  si  j'étois  en  votre  place,  j'acheterois 
une  belle  tenture  de  tapisserie  de  verdure,  ou  à 
personnages,  que  je  ferois  mettre  dans  sa  chambre 
pour  lui  réjouir  l'esprit  &  la  vue. 

A  M  I  N  T  E. 

Pour  moi,  je  ne  ferois  pas  tant  de  façon.  Je  la 
marierois  fort  bien  8c  le  plutôt  que  je  pourrois. 
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avec  cette  personne  qui    vous    la  lit,  dit- on,  de- 
mander, il  y  a  quelque  tenis. 

LUCRÈCE. 

Et  moi,  je  tiens  que  votre  fille  n'est  point  du 
tout  propre  pour  le  mariage.  Elle  est  d'une 
complexion  trop  délicate  &  trop  peu  saine  ;  &  c'est 
la  vouloir  envoyer  bientôt  en  l'autre  monde,  que 
de  l'exposer,  comme  elle  est,  à  faire  des  enfans. 
Le  monde  n'est  point  du  tout  son  fait  ;  &  je  vous 
conseille  de  la  mettre  dans  un  couvent,  oi^  elle 
trouvera  des  divertissemens  qui  seront  mieux  de 
son  humeur. 

SGANARELLE. 

Tous  ces  conseils  sont  admirables,  assurément; 
mais  je  les  trouve  un  peu  intéressés,  &  trouve  que 
vous  me  conseillez  fort  bien  pour  vous.  Vous 
êtes  orfèvre.  Monsieur  Josse,  &  votre  conseil 
sent  son  homme  qui  a  envie  de  se  défaire  de  sa 
marchandise.  Vous  vendez  des  tapisseries.  Mon- 
sieur Guillaume,  &  vous  avez  la  mine  d'avoir 
quelque  tenture  qui  vous  incommode.  Celui 
que  vous  aimez,  ma  voisine,  a,  dit-on,  quelque 
inclination  pour  ma  iille,  &  vous  ne  seriez  pas 
fâchée  de  la  voir  femme  d'un  autre.  Et  quant  à 
vous,  ma  chère  nièce,  ce  n'est  pas  mon  dessein, 
comme  on  sait,  de  marier  ma  fille  avec  qui  que 
ce  soit.  Se  j'ai  mes  raisons  pour  cela  :  mais  le  con- 
seil que  vous  me  donnez  de  la  faire  religieuse, 
est  d'une  femme  qui  pourroit  bien  souhaiter  cha- 
ritablement d'être  mon  héritière  universelle. 
Ainsi,  Messieurs  &  Mesdames,  quoique  tous  vos 
coaseils    soient   les  meilleurs    du    monde,    vous 
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trouverez  bon,  s'il  vous  plaît,  que  je  n'en  suire 
aucun.  {Seul.)  Voilà  de  mes  donneurs  de  con- 
seils à  la  mode  î 


SCENE       IL 
LUCINDE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

jf\H!  voilà  ma  fille  qui  prend  l'air.  Elle  ne 
me  voit  pas  ;  elle  soupire  ;  elle  lève  les  yeux  au 
ciel.  {A  Lucinde,)  Dieu  vous  garde  !  bonjour,  ma 
mie.  Hé  bien,  qu'est-ce  ?  comme  vous  en  va  ?  Hé 
quoi  !  toujours  triste  &  mélancolique  comme  cela, 
&  tu  ne  veux  pas  me  dire  ce  que  tu  as  ?  Allons 
donc,  découvre-moi  ton  petit  cœur.  Là,  ma 
pauvre  mie,  dis,  dis  ;  dis  tes  petites  pensées  à  ton 
petit  papa  mignon.  Courage,  veux-tu  que  je  te 
baise?  Viens.  (A  part.)  J'enrage  de  la  voir  de 
cette  humeur-là.  {A  Lucinde.)  Mais  dis-moi, 
me  veux-tu  faire  mourir  de  déplaisir,  &  ne  puis- 
je  savoir  d'où  vient  cette  grande  langueur  ?  Dé- 
couvre-m'en la  cause,  &je  te  promets  que  je  ferai 
toutes  choses  pour  toi.  Oui,  tu  n'as  qu'à  me 
dire  le  sujet  de  ta  tristesse  ;  je  t'assure  ici,  &  te 
fais  serment  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour 
te  satisfaire  ;  c'est  tout  dire.  Est-ce  que  tu  es 
jalouse  de  quelqu'une  de  tes  compagnes  que  tu 
voies  plus   brave    que    toi,    &  seroit-il  quelque 
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étoffe  nouvelle  dont  tu  voulusses  avoir  un  habit  ? 
Non.  Est-ce  que  ta  chambre  ne  te  semble  pas 
assez  parée ,  &  que  tu  souhaiterois  quelque  ca- 
binet de  la  foire  Saint-Laurent  ?  Ce  n'est  pas  ce- 
la. Aurob-tu  envie  d'apprendre  quelque  chose, 
&  veux-tu  que  je  te  donne  un  maître  pour  te 
montrer  à  jouer  du  clavecin  ?  Nenni.  Aimerois- 
tu  quelqu'un,  &  souhaiterois-tu  d'être  mariée  ? 
(Luclnde  fait  signe  que  oui.) 


SCENE      in. 

SGANARELLE,  LUCINDE,  LISETTE. 
LISETTE. 


H 


.É  bien  !  Monsieur,  vous  venez  d'entretenir 
votre  fille.  Avez-vous  su  la  cause  de  sa  mélan- 
colie ? 

SGANARELLE. 

Non  ;  c'est  une  coquine  qui  me  fait  enrager. 

LISETTE.  ^ 

Monsieur,    laissez-moi  faire,    je  m'en  vais  la 
sonder  un  peu. 

SGANARELLE. 

Il  n'est  pas  nécessaire  ;  &  puisqu'elle  veut  être 
de  cette  humeur,  je  suis  d'avis  qu'on  l'y  laisse. 

LISETTE. 

Laissez- moi    faire,     vous    dis-je.       Peut-être 
qu'elle  se  découvrira  plus  librement  à  moi  qu'à 
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vous.  Quoi,  Madame,  vous  ne  nous  direz  point 
ce  que  vous  avez,  8c  vous  voulez  affliger  ainsi 
tout  le  monde  ?  Il  me  semble  qu'on  n'agit  point 
comme  vous  faites  ;  &  que  si  vous  avez  quelque 
répugnance  à  vous  expliquer  à  un  père,  vous  n'en 
devez  avoir  aucune  à  me  découvrir  votre  cœur. 
Dites-moi,  souhaitez-vous  quelque  chose  de  lui  ? 
Il  nous  a  dit  plus  d'une  fois  qu'il  n'épargneroit 
rien  pour  vous  contenter.  Est-ce  qu'il  ne  vous 
donne  pas  toute  la  liberté  que  vous  souhaiteriez, 
&  les  promenades  &  les  cadeaux  ne  tenteroient-ils 
point  votre  ame  ?  Hé  !  Avez-vous  requ  quelque 
déplaisir  de  quelqu'un  ?  Hé  ?  N'auriez-vous 
point  quelque  secrète  inclination,  avec  qui  vous 
souhaiteriez  que  votre  père  vous  mariât  ?  Ah  î  je 
vous  entends.  Voilà  l'aifaire.  Que  diable  !  pour- 
quoi tant  de  façons  ?  Monsieur,  le  mystère  est 
découvert  ;  & — 

SGANARELLE. 

Va,  fille  ingrate,  je  ne  te  veux  plus  parler,  & 
je  te  laisse  dans  ton  obstination. 

LU  CI N  DE. 

Mon   père,  puisque   vous  voulez  que  je  vous 
dise  la  chose — 

SGANARELLE. 

Oui,  je  perds  toute  l'amitié  que  j'avoispour  toi. 

LISETTE. 

Monsieur,  sa  tristesse — 

SGANARELLE. 

C'e>t  une  coquine  qui  me  veut  faire  mourir. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Mon  père,  je  veux  bien — 
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S  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 

Ce  n*est  pas  là  la  recompense  de  l'avoir  élevée 

comme  j'ai  fait. 

LISETTE. 

Mais^   Monsieur — 

SGANARELLE. 

Non,  je  suis  contre  elle   dans  une  colère  épou- 
vantable. 

L  U  CI  N  D  E. 

Mais,  mon  père — 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  plus  aucune  tendresse  pour  toi. 

LISETTE. 

Mais — 

SGANARELLE. 

C'est  une  friponne. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Mais— 

S  GANARELLE. 

Une  ingrate. 

LISETTE. 

Mais — 

SGANARELLE. 

Une   coquine,    qui  ne   me   veut  pas  dire  ce 
qu'elle  a. 

LISETTE. 

C'est  un  mari  qu'elle  veut. 

SGANARELLE  (faisant  semblant  de  ne  pas  en- 
tendre.) 
Je  l'abandonne. 
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LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 

Je  la  déteste. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 

Et  la  renonce  pour  ma  fille. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 

Non,  ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 

Ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 

Ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari,  un  mari,  un  mari. 


SCENE      IV. 

LUCINDE,  LISETTE. 

LISETTE. 

vJN  dit  bien  vrai,  qu'il   n'y  a  point  de   pires 
sourds  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre. 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Hé  bien  !  Lisette,  j^avois  tort  de  cacher  mon 
déplaisir,  &  je  n'avois  qu'à  parler  pour  avoir  tout 
ce  que  je  souhaitois  de  mon  père  !   Tu  le  vois. 

LISETTE. 

Par  ma  foi,  voilà  un  vilain  homme  :  &  je  vous 
avoue  que  j'aurois  un  plaisir  extrême  à  lui  jouer 
quelque  tour.  Mais  d'oii  vient  donc,  Madame, 
que  jusqu'ici  vous  m'avez  caché  votre  mal  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Hélas  !  de  quoi  m'auroit  servi  de  te  le  décou- 
vrir plutôt,  Se  n'aurois-je  pas  autant  gagné  à  le 
tenir  caché  toute  ma  vie  ?  Crois-tu  que  je  n'aie 
pas  bien  prévu  tout  ce  que  tu  vois  maintenant, 
que  je  ne  susse  pas  à  fond  tous  les  sentimens  de 
mon  père,  &  que  le  refus  qu'il  a  fait  porter  à  ce- 
lui qui  m'a  demandée  par  un  ami,  n'ait  pas  étouffé 
dans  mon  ame  toute  sorte  d'espoir  ? 

LISETTE. 

Quoi  !  c'est  cet  inconnu  qui  vous  a  fait  deman- 
der, pour  qui  vous — 

L  U  C  I  N  D  E. 

Peut-être  n'est-il  pas  honnête  à  une  fille  de 
s'expliquer  si  librement;  mais  enfin,  jet'avoue  que, 
s'il  m'étoit  permis  de  vouloir  quelque  chose,  ce 
seroit  lui  que  je  voudrois.  Nous  n'avons  eu  en- 
semble aucune  conversation,  &  sa  bouche  ne  m'a 
point  déclaré  la  passion  qu'il  a  pour  moi  ;  mais, 
dans  tous  les  lieux  oii  il  m'a  pu  voir,  ses  regards 
&  ses  a6lions  m'ont  toujours  parlé  si  tendrement, 
&  la  demande  qu'il  a  fait  faire  de  m.oi,  m'a  paru 
d'un  si  honnête  homme,  que  mon   cœur  n'a  pu 
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8*empécher  d'être  sensible  à  ses  ardeurs  :  ^,  ce- 
pendant tu  vois  où  la  dureté  de  mon  père  réduit 
toute  cette  tendresse. 

LISETTE. 

Allez,  laissez-moi  faire.  Quelque  sujet  que 
j'aie  de  m^e  plaindre  de  vous,  du  secret  que 
vooas  m'avez  fait,  je  ne  veux  pas  laisser  de  servir 
votre  amour  ;  &,  pourvu  que  vous  ayez  assez 
de  résolution — 

L  U  C  I  N  D  E. 

Mais  que  veUx-tu  que  je  fasse  contre  l'autorité 
d'un  père  ?  Et,  s'il  est  inexorable  à  mes  vœux — 

LISETTE. 

Allez,  allez,  il  ne  faut  pas  se  laisser  mener  com- 
me un  oison  ;  &,  pourvu  que  l'honneur  n'y  soit 
pas  offensé,  on  se  peut  libérer  un  peu  de  la  tyran- 
nie d'un  père.  Que  prétend-il  que  vous  fassiez  ? 
N'étes-vous  pas  en  âge  d'être  mariée,  8c  croit-il 
que  vous  soyez  de  marbre  ?  Allez,  encore  un 
coup,  je  veux  servir  votre  passion  ;  je  prends  dès 
à  présent  sur  moi  tout  le  soin  de  ses  intérêts,  & 
vous  verrez  que  je  sais  des  détours — Mais  je  vois 
votre  père,  rentrons,  &  me  laissez  agir. 


S  C  E  N  E       V. 
SGANARELLE  {seul.) 

xL  est  bon  quelquefois  de  ne  point  faire  semblant 
d'entendre  les  choses  qu'on  n'entend  que  trop 

bien^ 
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bien  ;  &  j'ai  fait  sagement,  de  parer  la  déclaration 
d'un  désir  que  je  ne  suis  pas  résolu  de  contenter. 
A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  tyrannique  que 
cette  coutume  où  Ton  veut  assujettir  les  pères  ? 
Rien  de  plus  impertinent,  h  de  plus  ridicule, 
que  d'amasser  du  bien  avec  de  grands  travaux,  & 
d'élever  une  fille  avec  beaucoup  de  soin  &  de 
tendresse,  pour  se  dépouiller  de  l'un  &  de  l'autre 
entre  les  mains  d'un  homme  qui  ne  nous  touche 
de  rien  ?  Non,  non,  je  me  moque  de  cet  usage  ; 
je  veux  garder  mon  bien  &  ma  fille  pour  moi. 


SCENE      VL 
SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE  (colorant  szir  le  théâtre,  àf  feignant  Je 
ne  pas  voir  SganareJle.) 

Ah  !     malheur  !     ah  !   disgrâce  !    ah  !    pauvre 
seigneur  Sganarelle,  où  pourrai-je  te  rencontrer  ? 

SGANARELLE   {à  part.) 
Que  dit-elle  là  } 

LISETTE  (courant  toujours.) 
Ah  !   misérable  père,  que  feras-tu,  quand    tu 
sauras  cette  nouvelle  ? 

SGANARELLE   (à  fart.) 
Que  sera-ce  ? 

LISETTE. 
Ma  pauvre  maîtresse  ! 
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SGANARELLE  {à  part.) 
Je  suis  perdu. 

LISETTE. 
Ah! 

SGANARELLE  {courant  après  Lisette,) 
Lisette. 

LISETTE. 
Quelle  infortune  ! 

SGANARELLE. 

Lisette. 

LISETTE. 
Quel  accident  ! 

SGANARELLE. 
Lisette. 

LISETTE. 
Quelle  fatalité  ! 

SGANARELLE. 

LISETTE  (s  arrêtant,) 
Ah  î  Monsieur! 

SGANARELLE. 
Qu'est-ce  ? 

LISETTE. 
Monsieur  ! 

SGANARELLE. 
Qu'y  a-t-il  ? 

LISETTE. 
Votre  fille — 

SGANARELLE. 
Ah  1  ah  ! 

LISETTE. 
Monsieur,  ne  pleurez  donc  point  comme  cela, 
car  vous  me  feriez  rire. 
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SGANARELLE. 
Dis  donc  vite. 

LISETTE. 

Votre  fille,  toute  saisie  des  paroles  que  vous 
lui  avez  dites,  Se  de  la  colère  effroyable  oh  elle 
vous  a  vu  contre  elle,  est  montée  vite  dans  sa 
chambre,  &,  pleine  de  désespoir,  a  ouvert  la  fe- 
nêtre qui  regarde  sur  la  rivière. 

SGANARELLE. 
Hc  bien  ? 

LISETTE. 

Alors,  levant  les  yeux  au  ciel  :  Non,  a-t-elle 
dit,  il  m'est  impossible  de  vivre  avec  le  courroux 
de  mon  père  ;  &c  puisqu'il  me  renonce  pour  sa 
iille,  je  veux  mourir. 

SGANARELLE. 

Elle  s'est  jetée  ? 

LISETTE. 

Non,  Monsieur.  Elle  a  fermé  tout  doucement 
la  fenêtre,  Se  s'est  allée  mettre  sur  le  lit.  Là, 
elle  s'est  prise  à  pleurer  amèrement  ;  &  tout  d'un 
coup  son  visage  a  pâli,  ses  yeux  se  sont  tournés, 
le  cœur  lui  a  manqué,  &  elle  est  demeurée  entre 
mes  bras. 

SGANARELLE. 

Ah  !   ma  fille  !   elle  est  morte  ? 

LISETTE. 

Non,  Monsieur.  À  force  de  la  tourmenter, 
je  Tai  fait  revenir  ;  mais  cela  lui  reprend  de 
moment  en  moment^  &  je  crois  qu'elle  ne  passera 
pas  la  journée. 

B  2 
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SGANARELLE. 

Champagne  !  Champagne  !  Champagne  ! 


SCÈNE        VIL 


SGANARELLE,  CHAMPAGNE,  LISETTE. 

SGANARELLE. 

V  ÎTE,  que  Ton  m'aille  quérir  des  médecins, 
&  en  quantité.  On  n'en  peut  trop  avoir  dans 
une  pareille  aventure.  Ah  1  ma  fille  l  ma  pau- 
vre fille  ! 


SCENE      VIII. 
PREMIÈRE    ENTRÉE. 

Champagne,  vaUt  de  Sganarelle,  frappe,  en 
dansant  y  aux  portes  de  quatre  médecins. 


SCENE         IX. 

Les  quatre  médecins  dansent^  ^  entrent  avec  cé- 
rémonie chez  Sganarelle, 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE        IL 


SCENE    PREMIERE. 

SGANARELLLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

V^UE  voulez-vous  donc  faire,  Monsieur,  de 
quatre  médecins  ?  N'est-ce  pas  assez  d'un  pour 
tuer  une  personne  ? 

SGANARELLE. 

Taisez-vous.     Quatre   conseils    valent   mieux 
qu'un. 

LISETTE. 

Est-ce  que  votre  fille  ne  peut  pas  bien  mourir 
sans  le  secours  de  ces  Messieurs-là  ? 

SGANARELLE. 

Est-ce  que  les  médecins  font  mourir  ? 

LISETTE. 

Sans  doute  ;  8c  j'ai  connu  un  homme  qui  prou- 
voit,  par   bonnes    raisons,    qu'il  ne  faut  jamais 
dire,  une  telle  personne  est  morte  d'une  fièvre  & 
B3 
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d'une  fluxion  sur  la  poitrine,  mais  elle  est  morte 
de  quatre  médecins  &  de  deux  apothicaires, 
S  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 
Chut  !  n'offensez  pas  ces  Messieurs-là. 

LISETTE. 

Ma  foi.  Monsieur,  notre  chat  est  réchappé  de- 
puis peu  d'un  saut  qu'il  fit  du  haut  de  la  maison 
dans  la  rue,  &  il  fut  trois  jours  sans  manger,  & 
sans  pouvoir  remuer  ni  pieds  ni  pattes  ;  mais  il 
est  bien  heureux  de  ce  qu'il  n'y  a  point  de  chats 
médecins,  car  ses  affaires  étoient  faites,  &  ils 
n'auroient  pas  manqué  de  le  purger  &  de  le 
saigner. 

SGANARELLE. 

Voulez-vous  vous  taire,  vous  dis-je  ?  Mais 
voyez  quelle  impertinence  î   Les  voici. 

LISETTE. 

Prenez  garde,  vous  allez  être  bien  édifié.  Ils 
vous  diront  en  Latin  que  votre  fille  est  malade. 


SCÈNE        IL 


MM.  TOMES,  DES  FONANDRÉS,  MA- 
CROTON,  BAHIS,  SGANARELLE,  LI 
SETTE. 

SGANARELLE. 

JljLÉ  bien,  Messieurs  ? 
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M.    TOMES. 

Nous  avons  vu  suffisamment  la  malade,  8c  sans 
doute  qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  en  elle. 

SGANARELLE. 

Ma  fille  est  impure  ? 

M.   TOME  Su 

Je  veux  dire  qu'il  y  a   beaucoup  d'impuretés 
dans  son  corps,  quantité  d'humeurs  corrompues. 

SGANARELLE. 

Ah  !  je  vous  entends. 

M.   TOMES. 

Mais — nous  allons  consulter  ensemble. 

SGANARELLE. 

Allons,  faites  donner  des  sièges. 

LISETTE  (à  AfoHsieur  Tomes.) 
Ah  !  Monsieur,  vous  en  êtes  ? 

SGANARELLE  (à  LiseUe.) 
De  quoi  donc  connoissez-vous  Monsieur  ? 

LISETTE. 

De  l'avoir  vu  l'autre  jour  chez  la  bonne  amie 
de  Madame  votre  nièce. 

M.   TOMES. 
Comment  se  porte  son  cocher  ? 

LISETTE. 

Fort  bien.    Il  est  mort. 

M.  TOMES. 

Mort } 

B  4 
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L  I  S  E  l' T  E. 
Oui. 

M.   TOMES. 

Cela  ne  se  peut. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut;  mais  je  sais  bien 
que  cela  est. 

M.   TOMES. 
Il  ne  peut  pas  être  mort^  vous  dis-je. 

LISETTE. 

Et  moi  je  vous  dis  qu'il  est  mort  &  enterré. 

M.   TOMES. 

Vous  vous  trompez. 

LISETTE. 

Je  l'ai  vu. 

M.   TOMES. 

Cela  est  impossible.  Hippocrate  dit  que  ces 
sortes  de  maladies  ne  se  terminent  qu'au  quatorze, 
ou  au  vingt-un  ;  &  il  n'y  a  que  six  jours  qu'il  est 
tombé  malade. 

LISETTE. 

Hippocrate  dira  ce  qu'il  lui  plaira  ;  mais  le 
cocher  est  mort. 

SGANARELLE. 

Paix,  discoureuse.  Allons,  sortons  d'ici. 
Messieurs,  je  vous  supplie  de  consulter  de  la 
bonne  manière.  Quoique  ce  ne  soit  pas  la  cou- 
tume de  payer  auparavant,  toutefois,  de  peur  que 
je  ne  l'oublie,  &  afin  que  ce  soit  une  affaire  faite, 
voici — (Il  leur  donne  de  r argent ,  àf  chacuUy  en  h 
recevant^  fait  un  geste  différent,^ 
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S     C     E     N     E         III. 

MM.    DES    FONANDRÉS,    TOMES,    MA- 
CROTON,  BAHIS. 

(Ils  s  asseyent  &  tousse?!/.) 

M.  DES  FONANDRÉS. 

Jl  ARIS  est  étrangement  grand,  &  il  faut  faire  de 
longs  trajets,  quand  la  pratique  donne  un  peu. 

M.   TOMES. 

Il  faut  avouer  que  j'ai  une  mule  admirable  pour 
cela,  &  qu'on  a  peine  à  croire  le  chemin  que  je 
lui  fais  faire  tous  les  jours. 

M.  DES  FONANDRÉS. 
J*ai  un  cheval  merveilleux,  Se  c'est  un  animal 
infatigable. 

M.  TOMES. 

Savez-vous  le  chemin  que  ma  mule  a  fait  au- 
jourd'hui ?  J'ai  été  premièrement  tout  contre 
l'Arsenal,  de  l'Arsenal  au  bout  du  fauxbourg  S. 
Germain,  du  fauxbourg  S.  Germain  au  fond  du 
Marais,  du  fond  du  Marais  à  la  porte  S.  Honoré, 
de  la  porte  S.  Honoré  au  fauxbourg  S.  Jacques,  du 
fauxbourg  S.  Jacques  à  la  porte  de  Richelieu,  de 
la  porte  de  Richelieu  ici,  d'ici  je  dois  aller  en- 
core à  la  Place  Royale. 

M.  DES  FONANDRÉS. 

Mon  cheval  a  fait  tout  cela  aujourd'hui  ;  &,  de 
plus,  j'ai  été  à  Ruel  voir  un  malade. 
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M.   TOMES. 

Mais  à  propos,  quel  parti  prenez-vous  dans  la 
querelle  des  deux  médecins,  Théophraste  &  Ar- 
témius  ?  car  c'est  une  affaire  qui  partage  tout 
notre  corps. 

M.  DES  FONANDRÉS. 

Moi,  je  suis  pour  Artémius. 

M.   TOMES. 

Et  moi  aussi.  Ce  n'est  pas  que  son  avis,  comme^ 
on  a  vu,  n'ait  tué  le  malade,  Se  que  celui  de  Théo- 
phraste ne  fût  beaucoup  meilleur  assurément  ; 
mais  enfin,  il  a  tort  dans  les  circonstances,  &  il  ne 
devoit  pas  être  d'un  autre  avis  que  son  ancien. 
Qu'en  dites-vous  ? 

M.  DES  FONANDRÉS. 

Sans  doute.  Il  faut  toujours  garder  les  forma- 
lités, quoi  qu'il  puisse  arriver. 

M.  TOMES. 
Pour  moi,  j'y  suis  sévère  en  diable,  à  moins  que 
ce  ne  soit  entre  amis  ;  &  Ton  nous  assembla  un 
jour,  trois  de  nous  autres,  avec  un  médecin  de 
dehors,  pour  une  consultation  où  j'arrêtai  toute 
l'affaire,  &  ne  voulus  point  endurer  qu'on  opinât, 
si  les  choses  n'alloient  dans  Tordre.  Les  gens  de 
la  maison  faisoient  ce  qu'ils  pouvoient,  &  la  ma- 
ladie pressoit  :  mais  je  n'en  voulus  point  dé- 
mordrcj  &  la  malade  mourut  bravement  pendant 
cette  contestation. 

M.  DES  FONANDRÉS. 

C'est  fort  bien  fait  d'apprendre  aux  gens  à 
vivre,  &  de  leur  montrer  leur  béjaune. 
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M.   T  O  jNI  Ë  S. 

Un  homme  mort  n'est  qu'un  homme  mort,  & 
ne  fait  pomt  de  conséquence  ;  mais  une  formalité 
négligée  porte  un  notable  préjudice  à  tout  le 
corps  des  médecins. 


SCENE        IV. 

SGANARELLE,    MM.  TOMES,    DES   FO- 
NANDRÉS,  MACROTON,  BAHIS. 

SGANARELLE. 

IVlESSîEURS,  l'oppression  de  ma  fille  aug- 
mente, je  vous  prie  de  me  dire  vite  ce  que  vous 
avez  résolu. 

M.  TOMES  (à  M.  des  Fonandrés,) 
Allons,  Monsieur. 

M.  DES  FONANDRÉS. 

Non,  Monsieur,  parlez,  s'il  vous  plaît. 

M.   TOMES. 

Vous  vous  moquez. 

M.  DES  FONANDRÉS. 

Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 

M.   TOMES. 

Monsieur-— 

M.  DES  FONANDRÉS. 

Monsieur — 
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S  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 

Hé  !  de  grâce,  Messieurs,  laissez  toutes  ces  cé- 
rémonies, &  songez  que  les  choses  pressent.  {Us 
parlent  tous  quatre  à  la  fois.) 

M.   TOMES. 

La  maladie  de  votre  iille — 

M.  DES  FONANDRÉS. 

L'avis  de  tous  ces  Messieurs  tous  ensemble — 

M.   MACROTON. 

A-près  a-voir  bien  con-sul-té — 

M.   BAHIS. 

Pour  raisonner — 

SGANARELLE. 

Hé  !  Messieurs,  parlez  l'un  après  l'autre,  de 
grâce. 

M.  TOMES. 

Monsieur,  nous  avons  raisonné  sur  la  maladie 
de  votre  fille,  &  mon  avis,  à  moi,  est  que  cela 
procède  d'une  grande  chaleur  de  sang  ;  ainsi  je 
conclus  à  la  saigner  le  plutôt  que  vous  pourrez. 

M.  DES  FONANDRÉS. 
Et  moi,  je  dis  que  sa  maladie  est  une  pourriture 
d'humeurs  causée  par  une  trop  grande  réplétion  ; 
ainsi  je  conclus  à  lui  donner  de  i'émétique. 

M.    TOMES. 
Je  soutiens  que  I'émétique  la  tuera. 

M.  DES  FONANDRÉS. 

Et  moi,  que  la  saignée  la  fera  mourir. 

M.  TOMES. 

C'est  bien  à  vous  de  faire  l'habile  homme  ? 
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M.  DES  FONANDRÉS. 

Oui,  c'est  à  moi  ;  &  je  vous  prêterai  le  collet 
en  tout  genre  d'érudition. 

M.   TOMES. 
Souvenez-vous  de  Thomme  que  vous  fîtes  crever 
ces  jours  passés. 

M.  DES  FONANDRÉS. 

Souvenez-vous  de  la  Dame  que  vous  avez  en- 
voyée en  Tautre  monde,  il  y  a  trois  jours. 

M.  TOMES  (à  Sganarelîe.) 
Je  vous   ai   dit  mon  avis.    Si   vous  ne  faites 
saigner  tout-à-l'heure  votre  fille,  c'est  une  per- 
sonne morte.     (//  sort.) 

M.  DES  FONANDRÉS. 

Si  vous  la  faites  saigner,  elle  ne  sera  pas  en  vie 
dans  un  quart-d'heure.     (//  sort.) 


SCENE  V. 

SGANARELLE,  MM.  MACROTON,  BAHÏS. 

SGANARELLE. 

x\  QUI  croire  des  deux,  &  quelle  résolution 
prendre  sur  des  avis  si  opposés  ?  Messieurs,  je 
vous  conjure  de  déterminer  mon  esprit,  &  de  me 
dire,  sans  passion,  ce  que  vous  croyez  le  plus 
propre  à  soulager  ma  fille. 
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M.     MACROTON. 

Mon-si-eur-,  dans-ces-ma-ti-è-res-là,  il- faut- 
prO"Cé-der-a-vec-que-cir-cons-pec-ti-on-,  Sc-ne- 
ri-en-fai-re-,  com-me-on-dit-,  à-la-vo-lé-e-  ; 
d'au  -tant  -  que-les  -  fau  -  tes-  qu'-  on  -  y-peut-  fai-re- 
sont-,  se-lon-no-tre-maî-tre-Hip-po-cra-te-^  d*u- 
ne-dan-gc-rcu-se-con  -sé-qucn-ce. 

M.  BAHIS  (bredouillant.) 
Il  est  vrai.  Il  faut  bien  prendre  garde  à  ce 
qu'on  fait  ;  car  ce  ne  sont  point  ici  des  jeux  d'en- 
fant ;  &,  quand  on  a  failli,  il  n'est  pas  aisé  de  ré- 
parer le  manquement,  8c  de  rétablir  ce  qu'on 
a  gâté.  Rx périment  uni  pei'iculqsum.  C'est  pour- 
quoi il  s'agit  de  raisonner  auparavant  comme  il 
faut,  de  peser  mûrement  les  choses,  de  regarder 
le  tempérament  des  gens,  d'examiner  les  causes 
de  la  maladie,  8c  de  voir  les  remèdes  qu'on  y  doit 
apporter. 

SGANARELLE  {à  part.) 
L'un  va  en  tortue,  &  l'autre  court  ia  poste. 

M.  MACROTON. 

Or,  Mon-si-eur,  pour-ve-nir-au-fait,  je-trou- 
ve-que- vo-tre-fil-le  -  a-  u-  ne-  ma-la-di-  e  -  chro-  ni- 
que-, 8c-qu'el-le-peut-pé-ri-cli-ter-,  si-on-ne-lui- 
don-ne-du-se-cours-,  d'au-tant-que-les-symp-tô- 
mes-qu'el-le-a-sont-in-di-ca-tifs-d'une-va-peur- 
fu-li-gi-neu-se-et-mor-di-can-te-qui-lui-pi-co-te- 
les  mem-bra-nes-du-cer-veau.-Or-cet-te-va-peur-, 
que-nous-nom-mons-en-Grec-,  At-mos-^  est-cau- 
sé-e-par-des-hu-meurs-pu-tri-des-,te-na-ces-,con- 
glu-ti-  neu-ses-,  qui-sont-con-te-nues-dans-le-bas- 
ven-tre. 
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M.    BAHIS. 

Et  comme  ces  humeurs  ont  été  là  engendrées 
par  une  longue  succession  de  tems,  elles  s'y  sont 
recuites,  &  ont  acquis  cette  malignité  qui  fume 
vers  la  région  du  cerveau. 

M.    MACROTON. 

Si-bi-en-donc-que-,  pour-ti-rer-,  dé-ta-cher-, 
ar-ra-cher-,  ex-pul-ser-,  é-va-cu-er-les-di-tes-hu- 
meurs-,  il-fau-dra-u-ne-pur-ga-ti-on-vi-gou-reu- 
se-,  Mais-au-pré-a-la-ble,  je-trou-ve-à-pro-pos-, 
&-il-n'y-a-pas-d'in-con-Yé-ni-ent-,  d'u-ser-de-pe- 
tits-re-mè-des-a-no-dins-,  c'est-à-di-re-,  de-pe- 
tits-la-ve-mens-é-mo-li-ens-&-dé-ter-sifs  ;  de-ju- 
leps-&-de-si-rops-ra-fraî-chis-sans,  qu'-on-mê-le- 
ra-dans-sa-pti-sa-ne. 

M.    BAHIS. 

Après  nous  en  viendrons  à  la  purgation,  8c  à  la 
saignée,  que  nous  réitérerons,  s'il  en  est  besoin. 
M.   MACROTON. 

Ce-n'est-pas-qu'a-vec-que-tout-ce-la-vo-tre-fîl- 

le-ne-puis-se-mou-rir-  ;  mais-au-moins-,  vous-au- 

rez-fait-quel-que-cho>se-,  &-vous-au-rez-]a-con- 

so-la-tion-qu'el-le-se-ra-mor-te-dans-les-for-mes. 

M.    B  A  H  I  S. 

Il  vaut  mieux  mourir  selon  les  règles,  que  de 
réchapper  contre  les  règles. 

M.     MACROTON. 

Nous-vous-di-sons-sin-cè-re-ment~no-tre-pen- 
sé-e — 

M.   BAHIS. 

Et  nous  avons  parlé  comme  nous  parlerions  à 
notre  propre  frère. 
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SGANARELLE  {à  Macroton,  en  alojigeani  ses 
mots.) 
Je-vous-rends-très-hum-bles-grâ-ces.  {A  Af. 
Bahis,  en  hredouillant.)  Et  vous  suis  infiniment 
obligé  de  la  peine  que  vous  avez  prise.  {MM,  Ma- 
croton  &  Bahis  sortent,) 


SCENE       VL 


SGANARELLE  (seul) 

iVlE  voilà  justement  un  peu  plus  incertain  que 
je  n'étois  auparavant.  Morbleu  !  il  me  vient  une 
fantaisie  ;  il  faut  que  j'aille  acheter  de  l'orviétan, 
&  que  je  lui  en  fasse  prendre.  L'orviétan  est  un 
remède  dont  beaucoup  de  gens  se  sont  bien  trou- 
vés.  Holà  ! 


SCENE        VIL 
DEUXIEME  ENTRÉE. 

SGANARELLE,    UN  OPÉRATEUR. 
SGANARELLE. 

JVlONSIEUR,  je  vous  prie  de  me  donner  une 
boîte  de  votre  orviétan,  que  je  m'en  vais  vous 
payer. 

L'OPE- 
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L'OPÉRATEUR  {chante.) 

L'or  de  tous  les  climats  qu'entoure  Tocéan 
Peut-il  jamais  payer  ce  secret  d'importance  ? 
Mon  remède  guérit,  par  sa  rare  excellence, 
Plus  de  maux  qu'on  n'en  peut  nombrer  dans  tout 
un  an; 

La  gale, 

La  rogne, 

La  teigne, 

La  fièvre, 

La  peste, 

La  goutte, 

Descente  ; 

Rougeole. 
O  grande  puissance 
De  Torviétan! 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  crois  que  tout  l'or  du  monde  n'est 
pas  capable  de  payer  votre  remède  !  mais,  pour- 
tant, voici  une  pièce  de  trente  sous,  que  vous 
prendrez,  s'il  vous  plaît. 

L'OPÉRATEUR  {chajite.) 
Admirez  mes  bontés,  &  le  peu  qu'on  vous  vend 
Ce  trésor  merveilleux  que  ma  main  vous  dispense. 
Vous  pouvez,  avec  lui,  braver  en  assurance. 
Tous  les  maux  que,  sur  nous.  Tire  du  ciel  répand, 

La  gale, 

La  rogne, 

La  teigne, 

La  fièvre, 
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La  peste, 

La  goutte, 

Descente, 

Rougeole. 
O  grande  puissance 
De  Torviétan  ! 


SCENE      VIIL 

Plusieurs  TrlveUns,  &  plusieurs  Sca- 
ramouches^  valets  de  V Opérateur^  se  réjouissent  en 
dansant. 


FIN   DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE         III. 


SCENE     PREMIERE. 

MM.  FILLERIN,  TOMES,    DES  FONAN- 
DRÉS. 

M.  F  IL  LE  R  IN. 

N'AVEZ-VOUS  point  de  honte,  Messieurs,  de 
montrer  si  peu  de  prudence  pour  des  gens  de  votre 
âge,  &  de  vous  être  querellés  comme  de  jeunes 
étourdis  ?  Ne  voyez-vous  pas  bien  quel  tort  ces 
sortes  de  querelles  nous  font  parmi  le  monde  ;  & 
n'est-ce  pas  assez  que  les  savans  voient  les  con- 
trariétés &  les  dissentions  qui  sont  entre  nos  au- 
teurs &  nos  anciens  maîtres,  sans  découvrir 
encore  au  peuple,  par  nos  débats  &  nos  querelles, 
la  forfanterie  de  notre  art  ?  Pour  moi,  je  ne  com- 
prends rien  du  tout  à  cette  méchante  politique  de 
quelques-uns  de  nos  gens,  &  il  faut  confesser  que 
toutes  ces  contestations  nous  ont  décriés,  depuis 
peu,  d'une  étrange  manière  ;  &  que,  si  nous  n'y 
prenons  garde,  nous  allons  nous  ruiner  nous- 
mêmes.  Je  n'en  parle  pas  pour  mon  intérêt  ;  car, 
C  2 
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Dieu  merci,  j'ai  déjà  établi  mes  petites  affaires. 
Qu'il  vente,  qu'il  pleuve,  qu'il  grêle,  ceux  qui  sont 
morts  sont  morts,  &  j'ai  de  quoi  me  passer  des  vi- 
vans;  mais  enfin,  toutes  ces  disputes  ne  valent  rien 
pour  la  médecine.  Puisque  le  ciel  nous  fait  la 
grâce  que,  depuis  tant  de  siècles,  on  demeure 
infatué  de  nous,  ne  désabusons  point  les  hommes 
avec  nos  cabales  extravagantes,  &  profitons  de 
leurs  sottises  le  plus  doucement  que  nous  pour- 
rons. Nous  ne  sommes  pas  les  seuls,  comme  vous 
savez,  qui  tâchons  à  nous  prévaloir  de  la  foiblesse 
humaine.  C'est-là  que  va  l'étude  de  la  plupart 
du  monde,  &  chacun  s'efforce  de  prendre  les 
hommes  par  leur  foible,  pour  en  tirer  quelque 
profit.  Les  flatteurs,  par  exemple,  cherchent  à 
profiter  de  l'amour  que  les  hommes  ont  pour  les 
louanges,  en  leur  donnant  tout  le  vain  encens 
qu'ils  souhaitent,  &  c'est  un  art  où  l'on  fait, 
comme  on  voit,  des  fortunes  considérables.  Les 
alchymistes  tâchent  à  profiter  de  la  passion  que 
l'on  a  pour  les  richesses,  en  promettant  des  mon- 
tagnes d'or  à  ceux  qui  les  écoutent  ;  &  les  diseurs 
d'horoscopes,  par  leurs  prédidlions  trompeuses, 
profitent  de  la  vanité  &  de  Tambition  des  crédu- 
les esprits.  Mais  le  plus  grand  foible  des  hom- 
mes, c'est  l'amour  qu'ils  ont  pour  la  vie  :  &  nous 
en  profitons,  nous  autres,  par  notre  pompeux 
galimatias,  &  savons  prendre  nos  avantages,  de 
cette  vénération  que  la  peur  de  mourir  leur  donne 
pour  notre  métier.  Conservons- nous  donc  danjS 
le  degré  d'estime  où  leur  foiblesse  nous  a  mis,  8f 
soyons  de  concert  auprès  des  malades,  pour  nous 
attribuer  les  heureux  succès  de  la  maladie,  &  re- 
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^eter  sur  la  nature  toutes  les  bévues  de  notre  art. 
N'allons  point,  dis-je,  détruire  sottement  les  heu- 
reuses préventions  d'une  erreur  qui  donne  du 
pain  à  tant  de  personnes,  &,  de  l'argent  de  ceux 
que  nous  mettons  en  terre,  nous  fait  élever  de 
tous  côtés  de  si  beaux  héritages. 

M.    T  O  M  È  S. 

Vous  avez  raison  en  tout  ce  que  vous  dites  : 
mais  ce  sont  chaleurs  de  sang,  dont,  par  fois,  on 
n'est  pas  le  maître. 

M.  F  I  L  L  E  R  I  N. 

Allons  donc.  Messieurs,  mettez  bas  toute  ran- 
cune, &  faisons  ici  votre  raccommodement. 

M.  DES  FONANDRÉS. 

J'y  consens.  Qu'il  me  passe  mon  émétique 
pour  la  malade  dont  il  s'agit,  &  je  lui  passerai  tout 
ce  qu'il  voudra,  pour  le  premier  malade  dont  il 
sera  question. 

M.   F  I  L  L  E  R  I  N. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire  ;  &  voilà  se  mettre 
à  la  raison. 

M.  DES  FONANDRÉS. 

Cela  est  fait. 

M.    FILLE  RI  N. 

Touchez  donc  là.  Adieu.  Une  autre  fois 
montrez  plus  de  prudence. 


C  3 
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SCENE        II. 

M.  TOMES,    M.  DES  FONANDRÊS, 
LISETTE. 

LISETTE. 

VîJUOI  !  Messieurs,  vous  voilà,  &  vous  ne  son- 
gez pas  à  réparer  le  tort  qu'on  vient  de  faire  à  la 
médecine  ? 

M.  TOMES. 

Comment  !   qu'est-ce  ? 

LISETTE. 

Un  insolent,  qui  a  eu  l'efFronterie  d'entrepren- 
dre sur  votre  métier  ;  &,  sans  votre  ordonnance, 
vient  de  tuer  un  homme  d'un  grand  coup  d'épéc 
au  travers  du  corps. 

M.    TOMES. 

Écoutez,  vous  faites  la  railleuse,  mais  vous 
passerez  par  nos  mains  quelque  jour.  (//  sort  avec 
M.  des  Fonandrés.) 

LISETTE. 

Je  vous  permets  de  me  tuer,  lorsque  j'aurai  re- 
cours à  vous. 
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SCÈNE      in. 

CLITANDRE  (enbahitde  médecin),  LISETTE. 
CLITANDRE. 

IriÉ  bien  !  Lisette,  que  dis-tu  de  mon  équi- 
page ?  Crois-tu  qu'avec  cet  habit,  je  puisse  dupep 
le  bon  homme  ?  Me  trouves-tu  bien  ainsi  ? 

LISETTE. 

Le  mieux  du  monde,  &  je  vous  attendois  avec 
impatience.  Enfin,  le  ciel  m'a  fait  d'un  naturel 
le  plus  humain  du  monde,  &  je  ne  puis  voir  deux 
amans  soupirer  l'un  pour  l'autre,  qu'il  ne  me 
prenne  une  tendresse  charitable,  &  un  désir  ar- 
dent de  soulager  les  maux  qu'ils  souffrent.  Je 
veux,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  tirer  Lucinde 
de  la  tyrannie  où  elle  est,  &  la  mettre  en  votre 
pouvoir.  Vous  m'avez  plu  d'abord  :  je  me  con- 
nois  en  gens,  &  elle  ne  peut  pas  mieux  choisir. 
L'amour  risque  des  choses  extraordinaires  ;  & 
nous  avons  concerté  ensemble  une  manière  de 
stratagème,  qui  pourra  peut-être  nous  réussir. 
Toutes  nos  mesures  sont  déjà  prises  ;  l'homme  à 
qui  nous  avons  à  faire,  n'est  pas  des  plus  fins  de 
ce  monde  ;  &,  si  cette  aventure  nous  manque, 
nous  trouverons  mille  autres  voies,  pour  arriver 
à  notre  but.  Attendez-moi  là  seulement,  je  re- 
viens vous  quérir.  {Clitaîidre  se  retire  dans  le  fond 
du  îhéâlre,) 

C  4 


36  L'AMOUR  MÉDECIN, 

SCÈNE        IV. 
SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Monsieur,  alégresse  l   alégresse  ! 
SGANARELLE. 
Qu'est-ce  ? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous. 

SGANARELLE. 
De  quoi  ? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous,  vous  dis-je. 

SGANARELLE. 
Dis-moi  donc  ce  que  c'est  ;  &  puis,  je  me  ré- 
jouirai peut-être, 

LISETTE. 

Non.    Je  veux  que  vous  vous  réjouissiez  aupa- 
ravant, que  vous  chantiez,  que  vous  dansiez. 
SGANARELLE. 
Sur  quoi  ? 

LISETTE, 
Sur  ma  parole. 

SGANARELLE. 
Allons  donc.  (Il  chante  &  danse.) 
La  lera  la  la,  la  lera  la,  Que  diable  ! 
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LISETTE. 

Monsieur,  votre  fille  est  guérie. 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 

Ma  fille  est  guérie  ! 

LISETTE. 
Oui.     Je  vous  amène  un  médecin  ;   mais  un 
médecin  d'importance,  qui  fait  des  cures   mer- 
veilleuses, &  qui  se  moque  des  autres  médecins. 

SGANARELLE. 

Où  est-il  ? 

LISETTE. 

Je  vais  le  faire  entrer. 

SGANARELLE  (seul.) 
Il  faut  voir  si  celui-ci  fera  plus  que  les  autres. 


SCÈNE       V. 


CLITANDRE  (en  haht  de  mêâecïn\  SGANA- 
RELLE, LISETTE. 

LISETTE  {anmiant  Clitandre,) 

JLE  voici. 

SGANARELLE. 

Voilà  un  médecin  qui  a  la  barbe  bien  jeune. 
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LISETTE. 

La  science  ne  se  mesure  pas  à  la  barbe^  &  ce 
n'est  pas  par  le  menton  qu'il  est  habile. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  on  m'a  dit  que  vous  aviez  des  re- 
mèdes admirables  pour  guérir  vos  malades. 

CLITANDRE. 

Monsieur,  mes  remèdes  sont  difFérens  de  ceux 
des  autres.  Ils  ont  Témétique,  les  saignées,  &  les 
médecines  ;  mais  moi,  je  guéris  par  des  paroles, 
par  des  sons,  par  des  lettres,  par  des  talismans, 
&  par  des  anneaux  constellés. 

LISETTE. 

Que  vous  ai-je  dit  ? 

SGANARELLE. 

Voilà  un  grand  homme  ! 

LISETTE. 

Monsieur,  comme  votre  fille  est  là  toute  habil- 
lée dans  une  chaise,  je  vais  la  faire  passer  ici. 

SGANARELLE. 
Oui.  Fais. 

CLITANDRE  {tâtant  le  pouls  à  Sganarelle.) 
Votre  fille  est  bien  malade. 

SGANARELLE. 

Vous  connoissez  cela  ici  ? 

CLITANDRE. 
Oui,  par  la  sympathie  qu'il  y  a  entre  le  père 
&  la  fille. 
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SCENE         VL 

SGANARELLE,   LUCINDE,  CLITANDRE, 
LISETTE. 

LISETTE  {à  CUtandre.) 

AENEZ,  Monsieur,  voilà  une  chaise  auprès 
d'elle,  (u^  Sganarelle.)  Allons,  laissez-les  là  tous 
deux. 

SGANARELLE. 

Pourquoi  ?  Je  veux  demeurer  là. 

LISETTE. 

Vous  moquez-vous  ?  [Elle  tire  Sganarelle  à 
V écart.)  Il  faut  s'éloigner  ;  un  médecin  a  cent 
choses  à  demander,  qu'il  n'est  pas  honnête  qu'un 
homme  entende. 

CLITANDRE  {has  à  Lucmde.) 
Ah  !  Madame,  que  le  ravissement  où  je  me 
trouve  est  grand,  &  que  je  sais  peu  par  où  vous 
conimencer  mon  discours  !  Tant  que  je  ne  vous  ai 
parlé  que  des  yeux,  j'avois,  ce  me  sembloit,  cent 
choses  à  vous  dire;  &  maintenant  que  j'ai  la 
liberté  de  vous  parler  de  la  façon  que  je  souhai- 
tois,  je  demeure  interdit,  &  la  grande  joie  où  je 
suis  étouffe  toutes  mes  paroles. 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Je  puis  vous  dire  la  même  chose  ;  &  je  sens, 
comme  vous,  des  mouvemens  de  joie  qui  m'em- 
pêchent de  pouvoir  parler. 

CLITANDRE. 

Ah  !  Madame,  que  je  serois  heureux,  s'il  étoit 
vrai  que  vous  sentissiez  tout  ce  que  je  sens,  & 
qu'il  me  fût  permis  de  juger  de  votre  ame  par  la 
mienne  !  Mais,  Madame,  puis-je  au  moins  croire 
que  ce  soit  à  vous  à  qui  je  doive  la  pensée  de 
cet  heureux  stratagème  qui  me  fait  jouir  de  vo- 
tre présence  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Si  vous  ne  m'en  devez  pas  la  pensée,  vous 
m'êtes  redevable  au  moins  d'en  avoir  approuvé  la 
proposition  avec  beaucoup  de  joie. 

SGANARELLE  (à  Lisette.) 
D  me  semble  qu'il  lui  parle  de  bien  près. 

LISETTE  (à  Sganarelle.) 
C'est  qu'il  observe  sa  physionomie,  &  tous  les 
traits  de  son  visage. 

CLITANDRE  {à  Luc'mde,) 
Serez-vous  constante,  Madame,  dans  ces  bon- 
tés que  vous  me  témoignez  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Mais  vous,  serez-vous  ferme  dans  les  résolu- 
tions que  vous  avez  montrées  ? 

CLITANDRE. 

Ah  !  Madame,  jusqu'à  la  mort.  Je  n'ai  point 
de  plus  forte  envie  que  d'être  à  vous,  &  je  vais 
le  faire  paroître  dans  ce  que  vous  m'allez  voir 
faire. 
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SGANARELLE  (à  Clitandre.) 
Hé  bien  !    notre  malade  ?    elle  me  semble  un 
peu  plus  gaie. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Cest  que  j'ai  déjà  fait  agir  sur  elle  un  de  ces 
remèdes  que  mon  art  m'enseigne.  Comme  l'es- 
prit a  grand  empire  sur  le  corps,  &  que  c'est  de 
lui,  bien  souvent,  que  procèdent  les  maladies, 
ma  coutume  est  de  courir  à  guérir  les  esprits, 
avant  que  de  venir  au  corps.  J'ai  donc  observé 
,ses  regards,  les  traits  de  son  visage,  &  les  lignes 
de  ses  deux  mains  ;  &,  par  la  science  que  le  ciel 
m*a  donnée,  j'ai  reconnu  que  c'étoit  de  l'esprit 
qu'elle  étoit  malade,  &  que  tout  son  mal  ne 
venoit  que  d'une  imagination  déréglée,  &  d'un 
désir  dépravé  de  vouloir  être  mariée.  Pour  moi, 
je  ne  vois  rien  de  plus  extravagant  &  de  plus 
ridicule,  que  cette  envie  qu'on  a  du  mariage. 
SGANARELLE  (à  part,) 
Voilà  un  habile  homme  ! 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Et  j'ai  eu,  &  j'aurai  pour  lui,  toute  ma  vie,  une 
aversion  effroyable. 

SGANARELLE  {à  part). 
Voilà  un  grand  médecin  1 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Mais,  comme  il  faut  liât  ter  l'imagination  des 
malades,  h.  que  j'ai  vu  en  elle  de  l'aliénation  d'es- 
prit ;  &  même  qu'il  y  avoit  du  péril  à  ne  lui  pas 
donner  un  prompt  secours,  je  l'ai  prise  par  son 
foible,  &  lui  ai  dit  que  j'étois  venu  ici  pour  vous 
la  demander  en  mariage.    Soudain,  son  visage  a 


42  L^ AMOUR  MÉDECIN, 

changé,  son  teint  s'est  éclairci,  ses  yeux  se  sont 
animés;  &,  si  vous  voulez,  pour  quelques  jours, 
l'entretenir  dans  cette  erreur,  \rous  verrez  que  nous 
la  tirerons  d'où  elle  est. 

SGANARELLE. 

Oui-dà  !  je  le  veux  bien. 

CLITANDRE. 

Après,  nous  ferons  agir  d'autres  remèdes  pour 
la  guérir  entièrement  de  cette  fantaisie. 

SGANARELLE. 
Oui,  cela  est  le  mieux  du  monde.    Hé  bien  ! 
ma  fille,  voilà  Monsieur  qui  a  envie  de  t'épouser, 
êc  je  lui  ai  dit  que  je  le  voulois  bien. 

LUCINDE. 

Hélas  !  est-il  possible  ? 

S  GANARELLE. 
Oui. 

LUCINDE. 

Mais,  tout  de  bon  ? 

SGANARELLE. 
Oui,  oui. 

LUCINDE  {à  Œtandre,) 
Quoi,  vous  êtes  dans  les  sentimens  d'être  mon 
mari  ? 

CLITANDRE. 
Oui,  Madame. 

LUCINDE. 

Et  mon  père  y  consent  ? 

SGANARELLE. 
Oui,  ma  fille. 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Ah  !  que  je  suis  heureuse,  si  cela  est  véritable  ! 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

N'en  doutez  point,  Madame.  Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  je  vous  aime,  &  que  je  brûle  de 
me  voir  votre  mari.  Je  ne  suis  venu  ici  que  pour 
cela  ;  &,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  nette- 
ment les  choses  comme  elles  sont,  cet  habit  n'est 
qu'un  pur  prétexte  inventé,  8c  je  n'ai  fait  le  mé- 
decin que  pour  m'approcher  de  vous^  &  obtenir 
plus  facilement  ce  que  je  souhaite. 

L  U  C  I  N  D  E. 

C'est  me  donner  des  marques  d'un  amour  bien 
tendre,  &  j'y  suis  sensible  autant  que  je  puis. 

SGANARELLE  (à  part,) 
Ô  la  folle  !  ô  la  folle  !   ô  la  folle  ! 

LUC  INDE. 

Vous  voulez  donc  bien,  mon  père,  me  donner 
Monsieur  pour  époux  ? 

SGANARELLE. 

Oui.  Çà,  donne-moi  ta  main.  Donnez-moi 
aussi  un  peu  la  vôtre  pour  voir. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Mais,  Monsieur — 

SGANARELLE  {étouffant  de  rire,) 
Non,  non,  c'est  pour — pour  lui  contenter  l'es- 
prit.   Touchez  là.    Voilà  qui  est  fait. 

CLITANDRE. 

Acceptez,  pour  gage  de  ma  foi,  cet  anneau  que 
je  vous  donne.  {Bas  à  Sganai'elle.)  C'est  un  an- 
neau constellé,  qui  guérit  les  égaremens  d'esprit. 
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LUC  INDE. 

Faisons   donc  le    contrat,   afin   que  rien  n'y 
manque. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Hélas  !  je  le  veux  bien.  Madame.   {Bas  à  Sga- 
nartlle.)   Je  vais  faire  monter  l'homme  qui  écrit 
mes  remèdes,  &  lui  faire  croire  que  c'est  un  no- 
taire. 

SGANARELLE. 
Fort  bien. 

CLITANDRE. 
Holà.   Faites  monter  le  notaire  que  j'ai  amené 
avec  moi. 

LUCINDE. 
Quoi  !  vous  aviez  amené  un  notaire  ? 

CLITANDRE. 
Oui,  Madame. 

LUCINDE. 

J'en  suis  ravie^ 

SGANARELLE. 

Ô  la  folle!  ô  la  folle! 


SCENE        VIL 

LE   NOTAIRE,   CLITANDRE,    SGANA- 
RELLE, LUCINDE,  LISETTE. 

(Clïtayidre parle  has  au  notaire,) 

SGANARELLE  {au  notaire.) 

Oui,  Monsieur,  il  faut  faire  un  contrat  pour 

ces 
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ces  deux  personnes-là.  Écrivez.  (u4  Luehicie.) 
Voilà  le  contrat  qu'on  fait.  {Au  Notaire.)  Je  lui 
donne  vingt  mille  écus  en  mariage.   Écrivez. 

LUC  IN  DE. 

Je  vous  suis  bien  obligée,  mon  père. 

LE  NOTAIRE. 

Voilà  qui  est  fait.  Vous  n'avez  qu'à  venir  signer. 

SGANARELLE. 

Voilà  un  contrat  bientôt  bâti. 

CLITANDRE  {à  SganareUe.) 
Mais,  au  moins,  Monsieur- — 

SGANARELLE. 

Hé  !  non,  vous  dis-je.  Sait-on  pas  bien — {au 
Notaire.)  Allons,  donnez-lui  la  plume  pour  signer. 
{A  Lucinde,)  Allons,  signe,  signe.  Va,  va,  je 
signerai  tantôt,  moi. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Non,  non,  je  veux  avoir  le  contrat  entre  mes 
mains. 

SGANARELLE. 
Hé  bien  !  tiens.  (Après  avoir  signé,)  Es-tu  con- 
tente } 

L  U  CI  N  D  E. 
Plus  qu'on  ne  peut  s'imaginer. 

SGANARELLE. 

Voilà  qui  est  bien,  voilà  qui  est  bien. 

CLITANDRE. 

Aoj  reste,  je  n'ai  pas  eu  seulement  la  précaution 
D 


46  L'AMOUR  MÉDECIN, 

d'amener  un  notaire,  j'ai  eu  celle  encore  de  faire 
venir  des  voix,  des  instrumens  &  des  danseurs 
pour  célébrer  la  fête,  &  pour  nous  réjouir.  Qu'on 
les  fasse  venir.  Ce  sont  des  gens  que  je  mène 
avec  moi,  &  dont  je  me  sers  tous  les  jours  pour 
pacifier,  avec  leur  harmonie  &  leurs  danses,  les 
troubles  de  l'esprit. 


SCENE      VIII. 

SGANARELLE,   LUCINDE,  CLITANDRE, 
LISETTE. 

Troisième  Entrée. 

LA  COMÉDIE,     LE    BALLET,    LA   MU. 
SIQUE,  JEUX,  RIS,  PLAISIRS. 

LA  COMÉDIE,  LE  BALLET,  LA  MUSIQUE, 

(ensemble.) 

OANS  nous,  tous  les  hommes 
Deviendroient  mal-sains  ; 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

LA   COMÉDIE. 

Veut-on  qu'on  rabatte. 
Par  des  moyens  doux. 
Les  vapeurs  de  rate 
Qui  vous  minent  pus  ? 
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Qu'on  laisse  Hippocrate, 
Et  qu'on  vienne  à  nous. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Sans  nous,  tous  les  hommes 
Deviendroient  mal-sains  ; 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

{Pendant  que  les  Jeux,  les  Ris  àf  les  Plaisirs  dansent ^ 
Clïtandre  emmène  Lucinde,) 


SCENE      DERNIERE. 

SGANARELLE,  LISETTE. 

LA  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE,  LE  BALLET, 
JEUX,  RIS,  PLAISIRS. 

SGANARELLE. 

V  OILA  une  plaisante  façon  de  guérir  !  Où  est 
ma  fille  &  le  médecin  ? 

LISETTE. 

Ils  sont  allés  achever  le  reste  du  mariage, 

SGANARELLE. 

Comment  !  le  mariage  ? 


48 


KAMOUR  MÉDECIN. 


LISETTE. 

Ma  foi  !  Monsieur,  la  bécasse  est  bridée,  &  vous 
avez  cru  faire  un  jeu,  qui  demeure  une  vérité. 
SGANARELLE. 

Comment  diable  !  (//  veut  aller  après  Clïtandre 
&  Lucinde,  les  Danseurs  le  retiennent^  Laissez- 
moi  aller,  laissez-moi  aller,  vous  dis-je.  {Les  Dan- 
seurs  le  retiennent  toujours,^  Encore  ?  {Ils  veulent 
faire  danser  Sganarelle  de  force.)  Peste  des  gens  ! 


F  I  N. 


LES 


DESESPERES    DE    L'OPERA 


PROVERBE  DRAMJTI'dUE. 


NOUVELLE     ÉDITION. 


A     LONDRES: 

DE    L*IMPRIMERIE    DE     BAYLIS, 

Et  se  trouve  chez  l'Éditeur,  No.  4,  Lisle-Strect, 
Leicester-Fields  ;  A.  DaLAU  &;  Co.,  Wardour-Street; 
L'Homme,  New  Bond-Street  ;  Deboffe,  Gerrard- 
Street  ;  T.  Hookham,  Old  Bond- Street,  &  T.  Boosey, 
Broad-Street,  près  de  la  Bourse-Royale. 

1799^ 


PERSONNAGES, 

M.  SANGLIER. 

M.  PILLIER. 

M.  POINT-DU-TOUT. 

M.  QU'IMPORTE. 

LE  GARÇON  LIMONADIER. 


La  Scène  i$t  Jans  un  Café. 


L  E  9 


/  / 


DESESPERES   DE  L'OPERA, 
PROVERBE. 


SCENE     PREMIERE. 

m.  pillier,  le  garçon  limonadier. 

m.  pillier. 

Garçon  ! 

le  garçon. 

M.  Pillier,  qu'est-ce  qu'il  y  a  pour   votre  ser- 
Tice  ? 

M.  PILLIER. 

Monsieur  Sanglier  est-il  venu  ici  aujourd'hui  ? 

LE    GARÇON. 
Non^  Monsieur,  pas  encore. 

M.    PILLIER. 

Et — a-t-on  dit  quelques  nouvelles  ce  matin  ? 
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LE    GARÇON. 

Non,  Monsieur. 

M.  P  ILLIER. 

Quoi  !  rien  du  tout  ? 

LE    GARÇON. 

Pardon  nez- moi,  le  feu  a  été  dans  une  cheminée 
ici  près,  hier  au  soir. 

M.   PILLIER. 

Bon  !  le  feu  dans  une  cheminée  ! 

LE    GARÇON. 

Mais,   Monsieur,  il  étoit  bien  fort. 

M.    PILLIER. 

Voilà  quelque  chose  de  rare  î 

LE    GARÇON. 

Mais  c'est  que  si  le  feu  avoit  gagné,  tout  le 
quartier  auroit  été  brûlé. 

M.    PILLIER. 
Oui,  avec  les  pompes  qu'il  y  a  à  présent,  com- 
ment voulez-vous  que  cela  arrive  ? 

LE    GARÇON. 
Oh  !  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  craindre. 

M.  PILLIER. 
Il  y  a  des  choses  bien  plus  intéressantes   que 
tout  cela.    Avez-vous  entendu  parler  de  l'Opéra  ? 

LE    GARÇON. 
De  l'Opéra  ? 

M.    PILLIER. 
Oui,    de  l'Opéra. 

LE    GARÇON. 
Oui,  Monsieur  :  on  dit  qu'il  y  en  a  un  nouveau. 
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M    P  ILLIER. 
Je  le  sais,  parbleu  !  bien,  on  ne  veut  pas  donner 
des  anciens. 

LE   GARÇON. 

Mais  les  nouveaux  ne  dureront-ils  pas  davan- 
tage ? 

M.     P  ILLIER. 

Eh  !   non,    vraiment  ;    malheureux  Opéra  !   Se 
personne  n'y  pense  ! 

LE   GARÇON. 

Ah  !  tenez,  Monsieur,  voilà  Monsieur  Sanglier 
que  vous  demandiez. 

M    P  ILLIER. 

Monsieur  Sanglier  ? 

LE    GARÇON. 
Oui,  Monsieur. 

M.   PILLIER. 

Nous  allons  voir  ce  qu'il  nous  dira. 

LE   GARÇON. 
Vous  ne  voulez  rien  à  présent,  Monsieur  ? 
M.    PILLIER. 

Non,  non. 


SCÈNE        II. 


M.  PILLIER,  M.  SANGLIER 
M.    SANGLIER. 

x\.H  !  bon  jour.  Monsieur  Pillier. 
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M.   P  ILLIER. 

Eh  bien  !  Monsieur  Sanglier,  cette  voix  que 
vous  disiez  que  nous  aurions  ! 

M.    SANGLIER. 

Je  n'en  ai  pas  entendu  dire  la  moindre  ehose^ 
que  ce  que  l'on  nous  en  a  dit  avant-hier. 

M.   P  IL  LIER. 

Et  vous  ne  vous  en  êtes  pas  informé  depuis  ? 

M.   SANGLIER. 

Je  n'en  sais  pas  davantage  :  les  uns  me  disent 
qu'elle  est  au  concert  de  Lyon,  d'autres,  à  Rouen  ; 
cela  n'est  pas  clair  &  c'est  dommage  ;  car  on  pré- 
tend que  c'étoit  la  même  voix  précisément  que 
celle  de  Alademoi selle  le  Maure. 

M.  P  ILLIER. 

Il  faudroit  donc  que  Ton  y  envoyât. 

M.    SANGLIER. 

La  moitié  des  gens  disent  que  l'on  n'a  pas  be- 
soin de  ces  voix-là,  qu'elles  ne  savent  que  crier  & 

qu'elles  ne  chantent  point. 

M.   P  ILLIER. 

Voilà  comme  l'Opéra  François,  la  gloire  de 
la  nation  se  perdra  !  est-ce  que  vous  ne  voyez 
pas  cela  ? 

M.    SANGLIER. 

Eh  !  je  ne  le  vois  que  trop. 

M.   PILLIER. 

Il  faudroit  donc  songera  y  remédier. 

M.    SANGLIER. 

J'y  songe  aussi  ;  mais  cette  diable  de  musique 
d'Opéra-Comique,  nous  écrasera  tôt  ou  tard. 
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M.   P I  L  L  I  E  R. 

Il  faut  pourtant  prendre  un  parti,  il  n'y  a  pas  à 
balancer. 

M.    SANGLIER. 
Si  l'on  pouvoit  donner  des  opéra  de  LuUy,  il 
n'est  pas  douteux  que  nous   reprendrions   bientôt 
le  dessus,  j'en  suis  bien  sûr,  moi. 

M.   P  ILLIER. 

Qu'on  nous  donne  du  Rameau,   seulement  ;  al- 
lons, je  le  veux  bien,  je  le  leur  passe. 

M.    SANGLIER. 
Du  Rameau! 

M.  PILLIER. 
Oui,   Monsieur  ;    c'est  toujours  du  véritable 
Opéra, 

M.    SANGLIER. 

Si  vous  voulez. 

M.   PILLIER. 

Il  ne  faut  pas  être  si  difficile. 

M.    SANGLIER. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  du  récitatif — 

M.  PILLIER. 
Et  de  belles  scènes. 

M.    SANGLIER. 

Pas  tant  que  dans  LuUy  ;  voilà  le  vrai  goût 
François  &  que  je  voudrois  bien  voir  renaître  ; 
sans  cela  nous  sommes  perdus. 

M.  PILLIER. 
Les  ballets  nous  écraseront   tout-à-fait.  Mon- 
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sieur,  quand  la   musique  nouvelle   ne  prendrolt 
pas  le  dessus. 

M.    SANGLIER. 
Comment  faire  donc  ? 

M.   PILLIER. 

Je  n'en  sais  rien. 

M.    SANGLIER. 

Il  n'y  a  presque  plus  de  gens  de  notre  parti. 

M.   PILLIER. 

On  ne  veut  que  des  ariettes. 

M.    SANGLIER. 

Et  de  la  danse. 

M.   PILLIER. 

Je  cherche  depuis  long-tems  quelque  moyen  de 
remédier  à  tout  cela. 

M.    SANGLIER. 

Et  moi  donc  ?  je  ne  reste  pas  les  bras  croisés  ; 
croyez-vous  que  je  ne  gémisse  pas  de  cette  déca- 
dence du  goût  ? 

M.    PILLIER. 
Armlde  avoit  réussi. 

M.    SANGLIER. 

J'en  espérois  beaucoup. 

M.   PILLIER. 

Il  faudroit  redonner  Armide. 

M.    SANGLIER. 
Sans  doute  ;  mais  faites  entendre   cela   à  tout 
Paris. 

M.   PILLIER. 

Ils  aimeront  mieux  tout  perdre. 
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M.    SANGLIER. 

Ils  nous  proposeront   de  mettre   TOpéra-Co- 
mique  à  TOpcra,   &  d'y  joindre  des  ballets. 

M.   PILLIEK. 
Il  ne  faut  pas  le  souffrir. 

M.    SANGLIER. 

J'y  suis  bien  résolu. 

M.   PILLIER. 

Mais  comment  l'empêcher  ? 

M.    SANGLIER. 

Emparez-vous  du  Parterre. 

M.   PILLIER. 

Il  n'y  a  plus  personne  de  goût  ! 

M.    SANGLIER. 

Et  dans  le  Foyer  ? 

M.   PILLIER. 

On  y  vient  parler  nouvelles  &  chevaux  pen- 
dant les  scènes,  &  Ton  n'en  sort  que  pour  les 
ballets. 

M.    SANGLIER. 

On  ne  pense  sérieusement  à  rien  à  présent. 

M.   PILLIER. 

Il  n'y  a  que  vous  h  moi  qui  nous  occupions  de 
cela. 

M.    SANGLIER. 

Oui,  mais  nous  y  rêvons  en  vain,  l'Opéra  sera 
détruit  malgré  nous. 

M.   PILLIER. 

Voilà  Monsieur  Qu'importe;  il  faudroit  le 
gagner,  lui  qui  voit  beaucoup  du  monde. 
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M.   SANGLIER. 

Bon  !  il  ne  se  soucie  de  rien. 

M.   P  I  L  L  I  E  R. 

Il  faut  essayer,  il  n'en  manque  pas  un, 

M.   SANGL  1ER. 
Eh  bien  !    voyons. 

M.  PI  L  LIER. 

Laissez-moi  faire. 


SCENE        III. 

M.   QU'IMPORTE,    M.  PILLIER, 
M.  SANGLIER. 

M.  PILLIER. 

v/N  voit  bien  qu'il  n'y  a  pas  d'Opéra,  Mon- 
sieur, aujourd'hui  ;  sans  quoi  l'on  ne  vous 
verroit  sûrement  pas  ici. 

M.  QU'IMPORTE. 

Qu'importe  ?  Moi,  je  vais  à  l'Opéra,  aux 
Italiens,  aux  François,  cela  m'est  égal. 

M.  SANGLIER. 

Mais  s'il  n'y  avoit  pas  d'Opéra  cependant, 
vous  en  seriez  bien  fâché  ? 

M.  QU'IMPORTE. 

Qu'importe  ?  Il  y  auroit  autre  chose,  ou  bien 
j'irois  à  la  promenade  ces  jours-là,  ou  je  ferois 
des  visites. 
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M.  P  I  L  L  I  E  R. 

Mais  vous  n'entendriez  plus  de  bonne  musique 
Françoise. 

M.  QU'IMPORTE. 
Qu'importe  ?     J'entendrois  toujours  de  la  mu- 
cique. 

M.   SANGLIER. 
Quoi  !  de  la  musique  d'Opéra-Comique  ? 

M.   QU'IMPORTE. 

Qu'importe,  si  elle  me  faisoit  plaisir  ? 

M.   P  ILLIER. 

Mais,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  là  de  grandes  voix. 

M.   QU'IMPORTE. 

Qu'importe,  pourvu  qu'on  les  entende  }  voilà 
tout  ce  qu'il  faut. 

M.   SANGLIER. 

C'est  vrai  ;  cependant  il  seroit  fâcheux  de  per- 
dre ces  beaux  récitatifs  de  LuUy. 

M.   QU'IMPORTE. 

Qu'importe  ?    n'avons-nous    pas    le    récitatif 
obligé  ? 

M.  P  ILLIER. 
Ce  n'est  pas  la  même  chose. 

M.   QU'IMPORTE. 

Qu'importe,  quand  on  ne  se  connoît  pas  en  mu- 
sique ? 

M.  SANGLIER. 

Sans  doute  ;  mais  je  ne  pense  pas  que  vous  ne 
vous  y  connoissiez  point. 
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M.  QU'IMPORTE. 

Qu'importe,  que  vous  le  pensiez  ou  non  ? 
Cela  n'en  est  pas  moins  vrai. 

M.   P  ILLIER. 

C'est  une  plaisanterie,  &  si  vous  ne  vous  con- 
noissiez  pas  en  musique,  vous  ne  viendriez  pas 
tous  les  jours  à  l'Opéra. 

M.  QU'IMPORTE. 

Qu'importe  ?  Moi,  j'y  vas  pour  voir  le 
monde,  pour  causer  ou  pour  me  chauffer. 

M.   SANGLIER. 

Quoi  !  Monsieur,  vous  n'êtes  pas  affligé  de 
voir  qu'un  opéra  est  à  présent  presque  tout  sans 
paroles  ? 

M.  QU'IMPORTE. 

Qu'importe  ?  je  ne  les  ai  jamais  entendues. 

M.   PI  L  LIER. 

Comment  !  vous  causiez  donc  pendant  qu'on 
chantoit  ;  vous  ne  pouviez  pas  prendre  d'intérêt 
au  poëme. 

M.   QU'IMPORTE. 

Qu'importe  ?  je  n'ai  que  faire  d'aller  m'inté- 
resser  à  tout  cela  ;  je  sais  seulement  en  gros  qu'il 
y  a  deux  amans  persécutés,  par  deux  personnes 
qui  s'entendent  ensemble  pendant  toute  la  pièce 
pour  les  tourmenter  ;  mais  qu'à  la  fin  il  viendra 
un  dieu  qui  raccommodera  tout,  &  que  Ton 
dansera  une  chaconne. 

M.   SANGLIER. 

Et  si  l'on  n'ea  dansoit  pas  ? 

M.  QU'IM- 


DE    L'OPÉRA.  13 

M.   QU'IMPORTE. 

Qu'importe  ?  je  suis  toujours  sûr  que  l'oa 
dansera  quelque  chose. 

M.   PILLIER. 

Mais  il  faut  que  les  airs  de  violon  soient  bons, 
pour  que  l'on  danse  bien. 

M.     QU'IMPORTE. 
Qu'importe  ?    même    quand    on   ne  danseroit 
pas  :  pourvu  que   l'Opéra  finisse  &  qu'on  puisse 
aller  sur  le  théâtre  après. 

M.     SANGLIER. 

Mais  s'il  n'y  avoit  plus  d'Opéra,  vous  ne  pour- 
riez pas  aller  sur  le  théâtre. 

M.    QU'IMPORTE. 

Qu'importe  ?  j'irois  ailleurs,  où  je  vais  à  pré- 
sent, par  exemple.  Adieu,  Messieurs,  je  vous 
souhaite  bien  le  bon  jour. 

M.   PILLIER. 
Monsieur,  je  suis  bien  votre  serviteur. 


SCENE       IV. 

M.  SANGLIER,  M.  PILLIER. 
M.    SANGLIER. 

x\  OUS  nous  étions  bien  adressés,  pour  fortifier 
notre  parti.  Monsieur  Pillier,  qu'en  dites- vous  ? 
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M.   PI  L LIER. 

Ma  foi,  Monsieur  Sanglier,  cela  va  mal  pour 
nous  ;  il  y  a  à  Paris  comme  cela  mille  gens  qui 
profitent  de  tout,  &  qui  ne  se  soucient  de  rien. 

M.     SANGLIER. 
Oui,  &  ils  jetteroient  les  hauts  cris,   si  on  leur 
retranchoit  quelque  chose  de  ce  dont  ils  ne  s'in- 
quiètent point. 

M.  PILLIER. 

Cela  est  sûr  ;  nous  avons  la  peine  &  eux  le 
plaisir  ;  demandez-moi  pourquoi,  par  exemple  ? 

M.    SANGLIER. 

C'est  que  nous  sommes  trop  bons. 

M.   PILLIER. 

C'est  vrai  ;  mais  comme  c'est  le  bien  public 
qui  nous  occupe,  il  ne  faut  pas  s'y  refuser, 

M.     SANGLIER. 

Non  vraiment,  il  faut  être  citoyen  avant  tout; 

M.   PILLIER. 

Ah  !  voilà  Monsieur  Point-du-tout  ;  c'est  un 
homme  qui  a  les  meilleurs  expédiens  du  mond(r' 
dans  tous  les  cas. 

M.    SANGLIER. 

Vous  le  croyez  ? 

M.  PILLIER. 

Ma  foi,  on  me  l'a  dit. 

M.    SANGLIER. 

Tant  mieux  !  voilà  ce  qu'on  appelle  un  homme 
enfin. 
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SCENE        V. 

M.   POINT-DU-TOUT,    M.  PILLIER, 
M.  SANGLIER. 


M. 


M.   PILLIER. 


ONSIEUR,  je  parie  que  vous  vous  ennuyé/, 
aujourd'hui,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'Opéra. 
M.   POINT-DU-TOUT. 

•  Point  du  tout,  Monsieur,  je  ne  m'ennuie 
jamais  ;  quand  on  a  (il  montre  soîi  pouce,  le  fre- 
mïer  doigt  ^  Je  second)  cela,  cela,  &  cela,  on  n-: 
sauroit  s'ennuyer*. 

M.    S  A  N  G  L  I  E  R. 

Vous  êtes  bien  heureux,  Monsieur,  voilà  ce 
qu'on  appelle  avoir  des  ressources  ;  mais  dans  les 
grandes  affaires,  il  faut  de  grands  moyens  pour  les 
faire  réussir. 

M.   POINT-DU-TOUT. 

Point  du  tout;  écoutez-moi.  Avec  cela,  cela, 
&  cela,  vous  ferez  toutes  les  affaires  du  monde, 
je  dis  même  celles  de  la  plus  grande  conséquence. 

M.   PILLIER. 

Donnez-nous  donc  un  moyen  pour  soutenir 
l'Opéra  ;  car  si  Ton  n'y  prend  garde,  il  tombera 
incessamment. 


*  Toutes  les  fois  qu'il  dit  cela  y  cela,  ^  cela,   il  montre  les 
mêmes  doigts. 
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M.   POINT-DU-TOUT. 

Point  du  tout  ;  avec  cela,  cela,  &  cela,  il  ne 
tombera  jamais. 

M.  PILLIER. 

Mais,  Monsieur,  vous  ne  prenez  pas  garde  à 
une  chose  sans  doute  ;  pour  que  l'Opéra  François 
se  soutienne,  il  faut  de  belles  voix. 

M.   POINT-DU-TOUT. 

Point  du  tout  ;  de  belles  voix  !  de  belles  voix  ! 
il  ne   faut  que  cela,  cela,  &  cela. 

M.    SANGLIER. 

J'entends  bien  ce  que  veut  dire  Monsieur,  moi. 

M.  PILLIER. 

Quoi  donc  ? 

M.    SANGLIER. 

C'est  trois  choses. 

M.   PILLIER. 

Alais  encore  ? 

M.     S  A  N  G  L  I  E  R. 

Un  bon  poëme,  une  bonne  musique  &  des  ac- 
teurs qui  chantent  bien  &  qui  sachent  bien  dé- 
biter. 

M.  POINT-DU-TOUT. 

Point  du  tout,  on  peut  s'en  passer  très-bien. 

M.  PILLIER. 

Vous  ne  voulez  pas  un  bon  poëme  ? 

M.   POINT-DU-TOUT. 

Point  du  tout. 

M.     SANGLIER. 
Pas  de  bonne  musique  ? 
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M.   POINT-DU-TOUT. 

Point  du  tout. 

M.  PILLIER. 

Pas  de  bons  chanteurs  ? 

M.   POINT-DU-TOUT. 

Point  du  tout. 

M.    SANGLIER. 
Vous  ne  voulez  donc  que  des  ariettes  ? 

M.   POINT-DU-TOUT. 

Point  du  tout. 

M.   PILLIER. 

Des  ballets  ? 

M.   POINT-DU-TOUT. 

Point  du  tout. 

M.    SANGLIER. 

Des  décorations  ? 

M.   POINT-DU-TOUT. 

Point  du  tout. 

M.   PILLIER. 

Quoi  î  pour  avoir  un   Opéra,  il   ne   faut  pas 
avoir  tout  ce  que  nous  venons  de  nommer  ? 
M.   POINT-DU-TOUT. 

Point  du  tout  ;  je  n'en  ai  que  faire,  il  n'y  a 
rien  de  si  difficile  à  réunir.  D'abord  que  j'ai 
cela,  cela,  &  cela,  je  suis  sûr  d'avoir  un  Opéra 
toute  la  vie,  &un  Opéra  excellent. 

M.    SANGLIER. 
Vous  conviendrez  pourtant  qu'il  ne  faut  rien 
épargner  pour  avoir  un  Opéra. 


18  LES    DÉSESPÉRÉS 

M.   POINT-DU-TOUT. 

Point  du  tout^  la  dépense  n'est  pas  nécessaire  ; 
on  aime  l'Opéra  à  Paris,  &  quel  qu'il  soit,  je  suis 
sûr,  avec  cela,  cela,  &  cela,  qu'il  y  aura  toujours 
du  monde. 

M.   PI  L  LIER. 
Je  vous  entends  à  présent. 

M.    SANGLIER. 

Je  ne  le  comprends  pas  moi. 

M.   P  IL  LIER. 

Il  n'y  a  pourtant  rien  de  si  aisé.  Monsieur 
veut  dire  que  les  petites  loges  soutiendront  tou- 
jours rOpéra. 

M.  POINT-DU-TOUT. 

Point  du  tout,  je  n'ai  que  faire  des  petites  loges; 
il  n'y  en  auroit  pas,  qu'avec  cela,  cela,  &  cela, 
je  ne  m'embarrasse  de  rien. 

M.    SANGLIER. 
Oui,  oui,  Monsieur,  vous  avez  raison,  cela  est 
clair  à  présent. 

M.  PILLIER  (rêvant,) 
Je  ne  devine  pas. 

M.   SANGLIER. 

Comment,  vous  ne  voyez  pas  que  Monsieur 
veut  dire  que  le  monde  attire  le  monde,  &  que 
l'habitude  d'aller  à  l'Opéra  y  fera  toujours  aller  't 

M.  POINT-DU-TOUT. 
Point  du  tout  ;  ce   n'est  point  l'habitude  qui  y 
fera   venir  ;  m.ais  j'attirerai  toujours   tout  Pari^ 
avec  cela,  cela,  &  cela. 

M.    PILLIER    {souriant.) 
Ah  !  oui,  oui. 
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M.    SANGLIER. 

Comment  ? 

M.   PILLIER. 

Avec  les  actrices^  les  danseuses. 

M.   POINT-DU-TOUT. 

Point  du  tout.  Les  adtrices,  les  danseuses  ne 
me  font  rien.  Je  ne  veux  pas  autre  chose  que  ce 
que  je  vous  dis  ;  cela,  cela,  &  cela. 

M.    S  A  N  G  L I  E  R. 

Pour  moi,  rien  ne  me  rassure. 

M.   PILLIER. 

Je  n'ai  que  l'espoir  des  anciens  Opéra. 

M.     SANGLIER. 

Voilà  ce  qu'il  faudroit  persuader  de  donner 
aux  diredleurs. 

M.   POINT-DU-TOUT. 

Point  du  tout. 

M.   PILLIER. 

Comment,  Monsieur,   vous  ne  le  croyez  pas  ? 

M.     S  A  N  G  L I  E  R. 

C'est  s'aveugler,  je  vous  assure,  que  de  penser 
autrement. 

M.   POINT-DU-TOUT. 

Point  du  tout,  je  ne  m'aveugle  point,  &  vous 
avez  tort  de  vous  désespérer. 

M.   PILLIER. 

Quand  on  n'a  pas  d'autres  ressources,  car  vous 
en  conviendrez  bien — 

M.   POINT-DU-TOUT. 

Pbint  du  tout  ;  songez  donc  que  vous  avez  cer- 
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la^  cela,  &  cela,  tranquillisez-vous  ;  je  vous  sou- 
haite bien  le  bon  soir.  (//  s  en  va^  et  revient,) 
Écoutez,  n'oubliez  jamais  que  vous  avez  cela, 
cela,  &  cela,  &  ne  vous  désespérez  pas. 


SCENE    DERNIERE. 

M.  PILLIER,  M.  SANGLIER. 
M.    SANGLIER. 

xLH  bien  !  Monsieur  Pillier  ? 

M.   PILLIER. 

Eh  bien  !  Monsieur  Sanglier,  que  dites-vous  ? 

M.    SANGLIER. 

Je  dis   toujours   qu'il   n'y  aura    bientôt  plus 
d'Opéra. 

M.   PILLIER. 

Et  moi  aussi. 

M.    SANGLIER. 

Nous  sommes  perdus  ! 

M.   PILLIER. 

Je  n'en  puis  plus  douter.     {Us  s'en  vont,) 


Le  mot  du  Proverbe  est  beaucoup  de  paroles  ^  peu 
d'effets, 

FIN  DU  SECOND  VOLUME. 
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